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LA MORT ET LA MER
Le richissime TTans Boomer, gros agioteur en mal de noblesse et d'amour, voulait épouser Mlle Diane d'Heurtebise. C'était folie de sa part, car son âge ne correspondait pas à celui de la jeune filie. mais surtout au point de vue des farouches idées de caste du père de cette dernière, car le vieux duc était entiché de ses quartiers.
Pour le bonheur du financier, le gentilhomme avait de multiples et ruinants vices, dont le principal était le jeu. Afin de satisfaire cette passion, il avait vu couler entre ses doigts, successivement, ?a fortune liquide, ses biens immobiliers et jusqu'à la dot de sa fille.
Malin et semblant désintéressé, le traitant avait offert au débauché de reconstituer son aisance, s'il consentait à l'agréer pour gendre.
Et le duc d'Heurtebise avait accepté avec enthousiasme cette louche combinaison.
Mais la principale intéressée en cette affaire s'étaï* refusée à accepter cette vente de sa personne eta uiak
gré de fébriles recherches en France, Iîans Boomec avait dû se résoudre à s'embarquer pour l'Amérique* courant après sa pseudo et fugace fiancée.
Celle-ci, afin d'échapper à l'union imposée par le duc, s'était enfuie du couvent de Gif, evec la complaisance de Rie et de Rac, deux dogues aimables, et en la compagnie de Jean Le Ferme, dit Bellefleur, jeune gergent des Gardes- Françaises.
Elle l'adorait.
Elle avait juré de n'être qu'à lui!
Et la Reine protégeait ce pur amour...
Maintenant, Diane, sous le costume de vivandière aux Gardes-Françaises, et sous le pseudonyme de Mamzelle Madelon, vogue à bord de l'élégante frégate de M. du Couëdic, La Surveillante. Elle et ^on Lien-aimé ont été recueillis à son bord à Lorient. En effet, au large de Brest, on doit rencontrer l'escadre française, partie de Saint-Mal o. Là, on restituera à leur cher régiment la vivandière et le sergent.
Le commencement du voyage fut, pour les jeune*! gens, une série de délices. Etre en mer sous un ciet de lazulite, par un temps calme, et avoir vingt ans, quoi de plus exquis?
La mer, véritable lac d'azur, se faisait la complice des amoureux. Elle berçait leurs songes. Elle accompagnait leurs mystérieux baisers d'une chanson grisante. Des mouettes, navires aériens, d'une blancheur immaculée, tournoyaient autour de la frégate en poussant des cris aigus.
Plus bas, une troupe de joyeux marsouins complétait l'escorte, dans une poursuite mouvementée de sauts-de- mouton.
Et le? enfants c!e s'extasier
lis avaient bien raison.
La \ie est avare de ces courts instants où il est permis d'oublier la fuite des jours, les incertitudes de l'avenir et aussi toutes les embûches que la destinée se plaît à tendre sur les pas des humains.
Diane et Jean avaient choisi, comme lieu de rendez-vous et de songeries d'amour, le voisinage du tah'eau de poupe, à l'arrière. Là, sur le couronnement, frappé au mât de pavillon, claquait le drapeau de la France d'alors, c'est-à-dire un rectangle de soie blanche semé de fleurs de lys d'or sans nombre.
En ce lieu, ils se sentaient loin du monde.
Du reste, à bord, officiers et matelots, attendris par la gentillesse du couple, mettaient une sorte de point d'honneur à feindre de ne pas les voir. Certes, le commandant, M. le chevalier du Couëdic, n'avait pas entendu sans surprise sa lointaine parente, Diane d'Heurtebise, lui conter, à Lorient, sa romanesque histoire.
On n'apprend pas tous les jours, en eûet, que la fille d'un duc et pair de France s'est mis en tête d'épouser le rejeton d'une famille de paysans et qui possède, pour tout bien, ses galons de sergent aux Gardes- Françaises !
La noblesse bretonne, à laquelle appartenait le chevalier, fut toujours sans morgue. Elle adoptait, mais de fort loin, les préjugés de \ersailles et n'aimait rien tant que la vie simple des manoirs au milieu des braves gens.
M. du Couëdic descendait de ces nobles bretons qui* sous les rois précédents, se faisaient honneur de venir assister en sabots de bois aux grandes séances du Parlement provincial.
Il répondit donc à sa petite-cousine, en riant aimablement :
-» Puisque l'amour est de la partie^ mademoiselle
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tout ce qui s'opposerait au couronnement de votre flamme est, par avance, assuré de l'échec.
« On a vu des rois épouser des bergères et même Louis XIV convoler avec la gouvernante de ses enfants, Mme de Maintenon. Pourquoi ne verrait-on pas une d'Heurtebise épouser celui qu'elle chérit?
Aussitôt, délicat comme tous les marins, le chevalier avait ajouté :
— Je garde pour moi vos confidences. A mon Dora,
vous êtes la ravissante Mamzelle Madelon, rien de plus... Si vous perdez, à cela, le plaisir de manger à ma table, entourée de mon élat-major, par contre, vous vous assurez ici une indépendance que n'aurait certes pas Mile d'Heurtebise.
Diane, on le devine, ne demandait pas autre chose. La présence seule de son Jean lui suffisait. Elle n'avait que faire de la table luxueuse du commandant.
Vers le soir, un galant enseigne de vaisseau, M. de La Cassière, vint saluer la jeune fille.
— Mademoiselle, lui proposa-t-il, vous plairait-il d'occuper ma cabine? Je suis de quart, cette nuit. A l'heure où je redeviendrai libre, il fera jour et ie n'aurai plus envie de dormir.
Diane remercia gracieusement.
Elle assura être on ne peut plus curieuse de dormir dans un hamac.
Au fond, elle ne voulait pas se séparer du sergent Bellefleur.
— Le hasard est grand maître sur l'eau encore plus fciue sur la terre ferme, pensait-elle sans émotion. Qui Bait si nous n'allons pas tomber, à la faveur des ténèbres, au milieu d'une escadre de Sa Majesté le roi George^
« Si la mort vient, je veux qu'elle me prenne dans les bras de Jean.
C'était aussi l'avis du jeune homme.
Sitôt que La Surveillante eut gagné le large, nos amoureux s'étaient rapprochés, et, prévoyant le pire, ils avaient échangé les serments les plus solennels, que terminait cette résolution :
— Nous coulerons enlacés!
Aux rythmes légers du roulis et du tangage, ils s'endormirent assez vite dans la batterie où les matelots avaient accroché leurs hamacs. C'était, cette batterie, une sorte de long couloir, au plafond trop bas. Des deux bords, des embrasures étaient pratiquée* dans l'épaisse muraille de bois du navire,
A contre-jour, derrière chaque embrasure, s'arron» dissait la poupée d'un canon, dont la volée devait s'allonger vers l'extérieur. Ces pièces étaient montées sur des affûts de bois, massifs et lourds, munis de roulettes et retenus au bordage par de fortes bosses.
Les marins, en caressant ces pièces, disaient à Diane:
— Ce sont les dogues de notre frégate. S'ils se mettent à aboyer, c'est alors que vous boucherez vos mignonnes oreilles!
Ce mot de dogues éveilla tout de suite, dans l'esprit de la fille du duc obéré, le souvenir de Rie et de Rac.
— Pourvu, songea-t-elle, que je les retrouve à bord du navire où se trouve embarquée la compagnie de Gibrac!
Elle les aimait connue elle eût fait d'êtres humains. Il y avait de quoi : ces braves bêtes l'avaient si miraculeusement tirée des \ïlaines mains d'Ali, le digne factotum du sieur Boomer.
Le jour pointait. Une aigrette d'or s'était élancés dans le ciel, aussitôt reflétée par une mer sans brume* chose assez rare en ces parages.
Là-haut, dans le « nid de pie », c'est-à-dire le ton* neau arrimé au mât de misaine, où se tient le matelot de vigie, une voix forte cria :
— Voile à bâbord!
L'officier de quart, c'était M. de La çassiere, Dr», qua sa lorgnette aussitôt.
— Une frégate!
Son âme de marin tressaillit (Taise.
— Un ennemi, peut-être? Moi qui désire tant faire mes premières armes.
Il ne voulut pas alerter le second avant d'avoir un renseignement plus précis. Il fut vite édifié.
Alors, comme aujourd'hui, les officiers de marine se méprenaient rarement sur la nationalité d'un na« vire, même aperçu de loin. Chaque peuple a ses arsenaux, ses ingénieurs, ses procédés de construction, aussi ses manies. Aussi, M. de La Cassière n'eut pas besoin de voir flotter le pavillon de YUnion-Jack pour être édifié.
Une belle frégate anglaise barrait la route suivie par La Surveillante,
II fit prévenir le commandant.
Celui-ci ne tarda pas. Selon l'usage immémorial du Grand-Corps, il arriva, poudré de frais, parfumé, en uniforme de gala et le sourire aux lèvres.
— Parfaita déclara^t-il à l'enseigne. JJn bal 's'ap/
prête, mon cher, comme vous souhaitiez ci'en voir. Allez faire un brin de toilette. On ne peut décemment danser en vêtement de travail.
Alors, embouchant son porte-voix, le chevalier du Çouëdic donna l'ordre :
— Messieurs, branle-bas de combat!
Des coups de clairon s'élevèrent, alertes, dans le vent frisquet du matin.
•M. de La Bentinaye, le second, appelé en ce tempslà le premier lieutenant, vint aux ordres presque. aus» sitôt. Lui aussi se sentait de belle humeur.
— Nous avons en face de nous, lui dit le chevalier, un adversaire de même force, en canons et en équipage. Je ne peux m'y tromper. Il s'agit de la frégate The Québec, de Portsmouth, commandée, je l'espère encore, par un véritable gentleman, sir George Far* mer.
« Un vrai duel, monsieur, avec des armes identiques, entre deux hommes de cœur.
Le premier lieutenant, breton comme son chef, se contenta d'approuver de la tête. Il était enchanté de la rencontre. Pourtant, son front porta soudain le plus soucieux des plis.
- Un nuage? demanda le chevalier du Couëclic eu voyant se rembrunir le visage de son sous-ordre
— Oui! La raison en est particulière, 1 — Spécifiez?
— Nous avons peut-être eu tort d'embarquer, a Lolient, cette jeune autant que jolie vivandière... Avant deux heures, La Surveillante ne sera pas autre- chose qu'un hôpital flottant...
— Ou qu'un brûlot... Evidemment, de tels spectacles et de tels dangers ne sont pas faits pour une jolie frimousse... Mais quoi! elle appartient à l'armée du
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Roi.fc- elle accompagne, à la guerre, le régiment des Gardes-Françaises. . .
« Et puis, qu'y pourrions-nous? Elle a tant insisté pour que je la garde à mon bord!
Et, en souriant imperceptiblement, M. du Couëdic ajouta :
— Sans être bretonne, cette vivandière rose et dorée nous rendrait des points pour l'entêtement! Je ne trahirai aucun secret en vous disant que cette jeune fille s'attache à Beilone pour honorer Vénus!
« Est-il rien à tenter contre l'esprit d'une femme amoureuse résolue de mourir avec celui qu'elle aime?
Alors, M. de La Bentinaye, ému à la pensée des chastes grâces de Diane, proposa :
— Nous pourrions mettre cette jeune fille dans une chaloupe, après avoir signalé au commandant George Farmer que nous confions le sort de cette demoiselle à sa courtoisie.
« Celui de nous deux qui flottera encore après le combat ira chercher cette belle en sa conque et lui donnera l'hospitalité.
— Excellente idée! approuva le chevalier, enchanté de soustraire Diane aux horreurs et aux périls d'un combat sans merci.
Mais, en l'apprenant, notre héroïne prit la chose assez mal.
— Vous remercierez le commandant de sa bonne pensée, dit-elle à L'I. de La Cassière. En servant le Roi et la Liberté, dites-le-lui bien, j'entendais partager les fatigues, les hasards et les dangers de tous les Français.
« Suis- je sur un navire de Sa Majesté, oui ou non?) Oui!...
« iln ce cas, je suis prête à occuper le poste que M. du Couëdic voudra Lien me désigner.
— Parbleu! s'écria celui-ci en apprenant la réponse faite par Diane. Bon sang ne peut mentir! Ordonnez donc à Mamzelle Madelon d'aller rejoindre le chirurgien. Elle l'aidera!
— Que ferons-nous du sergent Bellefleur? — Cette belle fleur produira des grenades!
Un violent coup de clairon, emplissant la batterie de ses vibrations, réveilla en même temps Diane et Bellefleur. En effet, tous deux dormaient l'un près de l'autre, en leur hamac respectif.
Ils sursautèrent ensemble, mais, passé le premier effet de la surprise, ils n'eurent rien de plus pressé que de se regarder, de se sourire et de s'envoyer un baiser du bout des doigts.
L'amour a ceci de particulier : il fait oublier le monde extérieur à ceux que choisirent ses traits si recherchés et si souvent douloureux.
Pour Diane et Jean, rien ne comptait en dehors d«| cette question : s'aimaient-ils un peu plus qu'hier?
Le quartier-maître de chambre les rappela brusquement à la réalité :
— Hop! les tourtereaux, jeta-t-il en passant, sautez dare-dare à bas de votre dodo aérien ; faut faire table rase de tout fourbi dans la batterie! Ça va chauffer!
Que se passait-il donc? Les jeunes gens se trouvaient à cent lieues d'en avoir la moindre idée. A leur, sens, le clairon annonçait simplement le réveil.
— C'est le branle-bas de combat! expliqua laconiquement le quartier-maître, devinant leur surprise.
— On va se battre? demanda Diane, dont les belles couleurs s'estompèrent légèrement.
Nul ne lui répondit.
• Il y avait mieux à faire.
Sous l'œil glacé d'un officier, on rangeait les hamacs au haut des bastingages, en façon de protection. On tirait des seaux d'eau, afin de combattre les éventuels incendies.
Torse nu, les chefs de pièces et leurs servants halaient en arrière les lourds canons et assuraient l'ouverture des sabords. Les approvisionneurs graissaient les écouvillons, apportaient des boulets, roulaient les manœuvres en glênes.
L'officier vint à la vivandière et au sergent, qui Etaient maintenant debout.
— Jeunes comme vous l'êtes, leur dit-il d'un ton grave, je regrette de vous voir commencer l'apprentissage de la guerre en prenant part à un engagement naval. Rien de plus effroyable! Après ce combat, sans doute serez-vous cuirassés pour la vie... En attendant, fortifiez votre âme et vos nerfs.
« Sur terre, une bataille est déjà quelque chose «d'affreux, mais ici, sur l'Océan, c'est cent fois plus horrible. On a la mer contre soi. Elle empêche toute fuite. Elle est prête à engloutir le vaincu, et aussi le triomphateur! Il y a aussi le feu, pire peut-être que la mer.
Ayant des ordres à donner, il s'éloigna, laissant les jeunes gens à leurs pensées.
Ni l'un ni l'autre n'avait peur, du moins pour soi. Mais intimement, chacun redoutait tout pour l'autre. La main dans la main, ne sachant par quel moyen se rendre utiles, ils formaient le vœu de n'être pas séparé- pendant que se déroulerait la rencontre,
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Quand M. de La Bentinaye leur transmit l'ordre îdu commandant, un frisson les parcourut. ' Il ne pouvait être question de le discuter, car l'obéisisance est la première vertu militaire.
Diane libéra sa main et dit au sergent, après lui avoir tendu son front :
— À bientôt, mon Jean. Je ne te conseille pas d'être brave. Ce serait superflu; tu naquis courageux. Sois toi-même, tel que je t'aime!
Si le jeune homme ignorait son rôle, il était l'esclave du devoir militaire. Aussi se rendit-il dans l'entrepont, où quelques matelots rangeaient des grenades, ces terribles bombes à main qui ©nt trop tendance à exploser prématurément.
Pendant cela, Diane d'Heurtebise était présentée par M. de La Bentinaye au chirurgien-major de la frégate, M. de Say.
C'était un vieil homme triste et maigre, aux bons yeux. Il hocha la tête à la vue de Diane, déplorant, comme tout le monde à bord, la présence de cette enfant en telles circonstances. A la voir si fine, si élégante, si aristocratique, il pinça les lèvres.
— Au premier blessé qu'on apportera, se dit-il en hochant la tête, cette petite va tourner de l'œil le plus gentiment du monde, si toutefois le son du canon n'a pas pris les devants.
« C'est plutôt un embarras au'une aide, et Je trouve
que le commandant.. *
La subtile jeune fille dut deviner les réflexions du vieil homme, car elle le rassura tout aussitôt :
— Je pense pouvoir vous être de quelque utilité,monsieur, expliqua-t-elle. On m'a appris, chez les Dames du Purgatoire de la rue de la Barouiilère, à iaire des pansements.
— Il y a la vue du sang, objecta M. de Say.
— ■ Je l'ai vu sans m'en effrayer, vous pouvez m'en croire, car j'ai eu l'occasion, à Heurtebise, un jour que mon père donnait une chasse à courre...
Elle s'arrêta net et rougi: ;;isqu'aux oreilles en voyant le chirurgien ouvrir Une bouche aussi vaste qu'édentée.
De toute évidence, l'excellent homme était ahurî d'apprendre que cette vivandière, affublée de l'uniforme des Gardes-Françaises, était la fille d'un homme chez qui on pouvait courre le cerf ou le chevreuil. Toutefois, il s'abstint de questionner Diane. La galanterie, à cette époque, était tout à fait exquise, ainsi en était-il également de la politesse des manières.
Les événements, au surplus, se précipitaient.
Une effroyable décharge d'artillerie et de mousqucterie annonça que l'heure des paroles était passée, cédant la place à celle des actes. Le Québec ouvrait les hostilités contre La Surveillante.
Les deux frégates se trouvaient alors à demi-portée de canon. Comme M. le chevalier du Couëdic, sir George Farmer désirait un véritable duel. Les deux commandants, en hardis hommes de mer, ne voyaient à la rencontre qu'une seule solution : couler bas ou envoyer son adversaire par le fond.
Les sabords de La Surveillante ne mirent pas longtemps à répondre. Ils crachèrent la foudre à leur tour.
Jamais Diane n'avait rien entendu de pareil, pas même le jour où, à Versailles, elle s'était réfugiée, à bord du canot que dirigeait La Fayette, sous l'arbre où Benjamin Franklin convoquait les décharges du ciel.
La frégate tremblait de tous ses membres. A chaque instant, pâle, les dents serrées, mais résolue, la jeune fille s'apprêtait à entendre un craquement annonciateur du naufrage et à voir les vagues échevelées s'emparer du navire.
Par bonheur, les bâtiments de la marine du Roi étaient faits pour recevoir des boulets. Ceux-ci n'explosaient pas. Tobus n'étant pas encore inventé. Parfois, on envoyait à Fennemi des boulets de fer chauffés à blanc, dits boulets rouges, afin de l'incendier. Parfois encore, on lançait des boulets rames, unis par une chaîne, afin de faucher les mâts, les vergues, les cordages ou de désassembler les membrures.
Bientôt, Diane d'Heurtebise, faite à cet effroyable tintamarre, devint comme indifférente aux rumeurs de la bataille.
On venait d'apporter, sur la table du chirurgien, un pauvre matelot blême, les yeux révulsés. L'une de ses jambes, la droite, n'était plus qu'une sorte de bouillie pourpre.
— Je vais l'amputer î cria M. de Say aux oreilles de Diane. Venez m'aiderî Si vos nerfs y résistent, corbleu! c'est qu'ils sont solide-, et je vous en ferai mon compliment.
Nous ne décrirons pas ce que fut cette rapide et biulale intervention. N'en donnons que cet aperçu : ayant été tiré de son évanouissement par le couteau et la scie du chirurgien, le blessé, se mordant les le-
vres, fut réconforté par la vue et les paroles de la jeune fille.
Hélas! Diane dut s'arracher presque tout de suite à sa tâche de consolatrice. A chaque instant, apparaissaient des matelots débraillés, noirs de poudre, suants et soufflants. Ils apportaient l'un des leurs. Bientôt, l'étroite pièce, fut emplie de ces pauvres gens couchés par terre ou assis contre le bordage, selon leur biessure. Diane et le chirurgien ruisselaient de sang, marchaient dans la pourpre...
— Vive le Roi! hurlait-on sur le pont de La Surveillante ceinturée d'éclairs.
Le commandant parut. Deux balles lui avaient effleuré le crâne.
— Vite, ordonna-t-il, un pansement sommaire! Etanchez le sang. Il m'aveugle. Vite! Je dois remonter à mon poste.
Le chirurgien étant occupé à des interventions plu9 graves,, à Diane revint l'honneur de panser le chevalier. Tout en lavant et bandant ses plaies. eHe lui de. manda :
i — Monsieur, sommes-nous victorieux?
— Pas encore! Nos trois-mâts ont été coupés à la fois. Par chance, tous trois sont tombés en travers sur bâbord. Ces longues pièces de bois et leurs agrès ne nous gênent guère, Car nous nous battons sur tribord,
— Et l'Anglais? s'enquit M. de Say en suturant une artère.
— Démâté cinq minutes après nous, expliqua le chevalier. Ses mâts, ses manœuvres, ses vergues et seâ voiles couvrent d'un inextricable fouillis les passeavants et le gaillard d'arrière»
■ — Mauvais, cela.
— Certes! La chute a tué et blessé beaucoup de
monde... La batterie ainsi engagée, le servies des canons devient impossible.
« Jt vais lancer nos gens à l'abordage!
Il remonta sur le pont, dans une sorte d'ouragan de feu.
Les navires étaient si près l'un de l'autre que les refouloirs des canonniers anglais et français se touchaient parfois. Ils semblaient se cracher la mort en plein visage.
Déjà le commandant de La Surveillante faisait parer les grappins d'abordage, et ses marins, excités, fous de rage, s'emparaient des haches et des sabres, lorsqu'une épaisse fumée s'éleva de la coque du Québec.
La frégate ennemie prenait feu.
Juste à ce moment, l'héroïque du Couëdic eux **» sursaut. Une balle venait de l'atteindre en plein ventre. La secousse ressentie le fit tomber dans les bras du sergent Bellefleur.
— Commandant, fit celui-ci en soutenant le chevalier, veuillez vous appuyer sur moi. Je vais vous conduire à l'ambulance.
— Non! Mon devoir est de rester ici!. L'ennemi est vaincu, mais il flambe. Si je n'y mets bon ordre, avant cinq minutes, nous brûlerons tous deux de conserve!
Domptant ses souffrances et malgré ses préoccupations, il eut la bonté d'ajouter :
— Je vous ai vu vous démener pendant le combat sergent. Vous êtes un brave! Je le ferai savoir à votre colonel.
C'était vrai.
La proximité des deux frégates avait permis au fiance de Diane de prouver sa valeur. Mêlé au groupe de gardes de marine et de gabiers chargés d'assaillir tout
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ce qu'on voyait de vivant sur le pont du Québec, il s'était multiplié. Il avait fait mieux encore, et c'est à cette action d'éclat que venait de faire allusion M. du Couëdic.
Dix minutes plus tôt, Bellefleur s'était aperçu qu'un projectile anglais venait de couper la drisse du pa« vil Ion.
L'ennemi allait-il se figurer que la disparition de la barrière royale était un signe de reddition?
Jean s'élança
— Regardez, dit-il à un quartier-maître de timonerie, le château-dc-poupe de La Surveillante est main* tenant veuf de son emblème...
— Tonnerre de Brest!
— Donnez-m'en un de rechange?
Un instant après, un pavillon blanc aux lys d'or frémissait dans la main du sergent Bellefleur.
On le vit s'élancer, sauter par-dessus les corps étendus, tomber, se relever, courir encore. Enfin, il atteignit le couronnement. Là, il sauta à la hampe du pavillon, seule flèche restée debout sur le navire démâté.
— Vive le Roi! cria-t-iî en déployant la liliale ctamine. Vive le Roi!
Mais, la drisse manquant, il tenait le ualladium à bras tendus.
Cette audace excita les Anglais.
De tous côtés, on ajusta le sergeut-
— Vive le Roi!
On lui tira dessus à mitraille, à coups de pierrier, à coups de pistolet. On lui lança des grenades! Un nuage de fumée l'entourait, d'où sortait sa voix vibrante :
— Vive le Roi!
M. de La Bentinaye, témoin de ce fol héroïsme, appela un garde de marine.
— Faites rehisser et frapper le pavillon de poupe, commanda-t-il. C'est le seul moyen de calmer cet enragé!
En effet, dès qu'il eut vu Pemblème royal claquer au mât du pavillon, notre ami sentit sa mission terminée et se remit à lancer des grenades, non sans avoir vu un boulet emporter le bras droit de M. de La Bentinaye.
Celui-ci alla rejoindre, au poste des blessés, son camarade le chevalier de Costanges, à qui un éclat de bois venait d'arracher l'œil.
M. de Say et Diane d'Heurtebise se prodiguaient depuis deux heures dans cet enfer. La chaleur y était atroce. Ils ignoraient tout du combat. Ils n'en voyaient que les résultats effroyables.
Une dizaine d'hommes venaient de mourir dans les bras de la jeune fille ou sous les instruments du chirurgien.
— Eh bien! mademoiselle, demanda M. de La Bentinaye après avoir, avec un courage extraordinaire, assisté à l'amputation de son bras, n'avais-je pas raison de vous proposer de quitter La Surveillante avant la bataille?
« Vous voyez quelle horreur dégage un combat naval! Ces morts, ces blessés, ces cris, ces pleurs, ce Sang!
Diane répondit avec simplicité 2
— Pour rien au monde, monsieur, Je ne voudrais renoncer à soigner ceux qui souffrent ni à quitter les braves meurtris en faisant leur devoir.
l — Noble réponse! constata l'officier, dont la dou-
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leur transforma en grimace l'aimable sourire sue son admiration voulait dédier à la jeune fille. Il ajouta, en s'inclinant :
— Vous êtes, mademoiselle, aussi digne du sergent Eelîefleur qu'il est digne de vous.
— Gh! j'en suis certaine, Jean a fait son devoir. ■ — Mieux encore.
Le premier lieutenant ne put achever. La chaleur devenait intolérable. Le râle de l'agonie s'empara de plusieurs blessés.
Après avoir pu résister à la vue de tant d'horreur et Ci misère, après avoir supporté une fatigue quasi surhumaine, soudain, Diane devint toute blanche. Elle étouffait. M. de Say s'en aperçut et vint à elle.
— Montez sur le pont respirer un peu à votre aise. On ne se bat plus. L'ennemi doit s'être rendu.
— Non, assura Diane d'une voix éteinte. Mon devoir m'oblige à rester ici.
— Vous vous trompez, madame La Bravoure. Ori ne m'envoie plus de blessés. Votre présence ne m'est donc plus nécessaire. Du reste, sitôt gue vous voua sentirez mieux, vous redescendrez.
; Elle se laissa convaincre.
En sortant de Fécoutilîe, la jeune lille poussa un cri de stupeur.
Elle ne reconnaissait plus le pont de La Surveillante, si bien tenu, si bien rangé, net et brillant comme un jouet quelques heures auparavant. Plus de mâts, plus de voiles, plus de cordages! La frégate n'était alors qu'un ponton rasé encombré de débris inimaginables, d'éclats de bois, de boulets.
A deux pas de Diane gisait un canon anglais fendu fca loutt m loil^UÊUi.%
Comment avait pu se produire ce formidable déplacement?.
Voici: cinq minutes plus tut, Fincendle du Québec atteignait ce canon. Chargé, il explosait, s'élançait dans les airs et retombait sur le pont de La Surveillante.
Si Diane avait obéi sur-le-champ au conseil d'aller prendre l'air donné par M. de Say. elle aurait pu être broyée par la chute de la pièce britannique. Tel est le hasard de la guerre...
Sur le pont, debout parmi les mâts couchés, les vergues brisées et les voiles déchiquetées, se tenaient des hommes que la jeune fille eut peine à reconnaître. Les survivants ressemblaient à des démons noirs et rouges. Bras nus, jambes nues, le reste du corps à peine dissimulé sous des loques élimées.
Diane sourit en songeant à l'élégance militaire de Jean.
' — En quel état doit-il se trouver V
Parbleu! le sergent, créé chevalier de Bellefleur par la Reine Marie-Antoinette, avait tout d'un brigand et plus rien d'un Garde-Française. En sordes guenilles, Je bel uniforme. Souillés de sang et de poudre, le gilet, les bas et la perruque à queue! En lanières, la culotte et l'habit! A la mer, le crâne tricorne gansé d'argent.!
Mais quel éclat dans les yeux de ce jeune paladin lorsque, prêtant l'appui de son bras noir et couturé au commandant du Couëdic, à peine mieux vêtu que lui-même, il entendit ceiui-ci dire à Diane, toute rouge de ioie :
— Embrassez-le, c'est un brave à trois poils (1). On pense si les amoureux durent se faire prier!
Bientôt, il leur fallut reprendre conscience de la réalité. Victorieuse, La Surveillante risquait de payer fort cher son triomphe. Elle avait son beaupré engagé dans les enfiéchures abattues de son ennemi. Or, Le Québec flambait de la poupe à la proue.
— Les pauvres gens! fit tout haut la jeune fille en voyant les braves Anglais courir en hurlant parmi les flammes.
Et, se tournant vers le chevalier du Couëdic, elle demanda, d'une voix suppliante :
— Ne pourrait-on les sauver, monsieur?
— Je le veux bien. Essayons!
Sur l'ordre du commandant, on jeta des cordages, çt une cinquantaine de marins ennemis furent arrachés à la fournaise flottante.
Ils firent preuve, peu après, de leur gratitude. Im Surveillante, ayant vu enfin sauter ce qui restait de son adversaire, connut à son tour le danger de couler. Elle était percée comme une écumoire, criblée de boulets même au-dessous de la ligne de flottaison — de « trous à l'eau », comme disent les marins. Il fallut faire jouer les pompes, « aveugler » avec de l'étoupe et des plaques de bois les plaies faites à la coque.
Spontanément, les prisonniers anglais offrirent leur concours et se conduisirent avec une loyauté parfaite.
Le lendemain, La Surveillante, mutilée glorieuse, faisait son entrée dans la rade de Brest. A sa vue, toute l'escadre de M. le comte d'Orvilliers et celle de
(1)_ Equivalent de notre root « poilu ».
l'amiral espagnol tinrent à honneur de saluer les héros. La vaillante frégate défila entre les vaisseaux de ligne, tous décorés, à la poupe et à la proue, d'un im« mense pavillon. L'équipage de chaque navire, près duquel passait le navire victorieux, garnissait, en grand pavois animé, les bastingages, les haubans, les vergues, les hunes et jusqu'aux barres de perroquet. Tous poussaient les trois hurrahs réglementaires.
Brest accueillit, le soir même, en triomphateurs, du Couëdic et ses braves. Mais le vaillant chevalier dut prendre le lit, et nos deux amis préférèrent, aux vivats et aux vins d'honneur, une promenade sentimentale et solitaire...
M. du Couëdic mourut peu après. On lui sut gré, dans tout le monde civilisé, d'avoir secouru les An» glais vaincus, et on lui en attribua tout le mérite.
C'est que Diane, à qui le moribond lut son rapport au Roi, exigea que son nom y fût supprimé. Elle laissa, par contre, subsister celui du sergent Bellefleur.
— La Reine lira, s'éîait-elle dit... Elle verra qu'elle avait raison de faire confiance à celui que j'aime!
HANS BOOMER AU TRAVAIL
Courant à la poursuite cîe Diane, qu'il voulait épouser, Hans Boomer, Ali et sa fortune s'étaient embarqués au môle des Noires, à Saint-Malo.
Un brick hollandais, aux allures parfaitement honnêtes, mais qui, au vrai, faisait la contrebande des armes et des munitions, s'était trouvé là fort à point pour accueillir l'amoureux financier.
A l'imitation de Diane à bord de La Surveillante, il bénéficia d'abord d'une mer d'huile. Le fin voilier semblait glisser sur un lac couleur de pervenche.
Cette tranquillité de l'élément perfide permit au poussah de songer à ses affaires de cœur en y appliquant l'implacable méthode qui avait assuré toujours son succès dans ses entreprises financières.
Confortablement étendu dans un fauteuil disposé pour lui sur le pont-arrière du Rotterdam, nom affiché sur le tableau du brick, il se frottait \e^ mains.
— Hoch! fîoch! pensait-il en se congratulant. Après tout, j'arrive bon premier. Ce petit navire va devancer la grosse escadre française. J'apparaîtrai au général von Plufken avec des renseignements importants. Les nouvelles ne vont pas vite quand il leur faut traverser l'Atlantique. On doit ignorer, là-bas, bien des choses qui sont à ma connaissance.
« Recommandé à cet estimable général he^sois par la charmante Beaumesnil et par mon ami lord Brown, je i2 pourrai qu'être bien reçu.
En efi'et, le gentilhomme anglais placé à la tête de V Intelligent Service en France avait tenu à l'accréditer auprès de von Plufken.
— J'espère ainsi, avait-il ajouté, non sans une secrète ironie, j'espère vous voir réparer votre échec de Quiberon. Par malheur, là-bas, vous vous retrouverez en face de ce damné marquis de La Fayette. Ce bad boy nous a fait déjà tant de mal!
A ce souvenir, Hans Boomer pinça les lèvres»
Il pensait bien avoir sa revanche!
Ce jeune étourneau, tout comme Diane, tomberait vite dans ses filets.
Le choix des moyens n'arrêtait pas notre homme. Il emploierait, avec la même sérénité, la trahison et l'assassinat s'il le fallait. Il n'hésiterait pas, pour en finir avec le protecteur de Diane et avec le sergent Bellefleur, à recourir aux sauvages qui peuplent les forêts et les grands espaces de l'Amérique.
— Tout est bon, quand il s'agit de triompher! On le voit, l'agioteur était de ces hommes à qui
l'amour inspire surtout bassesses, vilenies, lâchetés et crimes. Il laissait les autres s'exalter, se dévouer, se grandir. Sa passion pour la fille du duc d'Heurtebise avait achevé la déroute du peu de sens moral que lui laissa la pratique journalière de son métier.
Bientôt, cependant, Boomer ne fut plus en état de dresser, en imagination, des pièges sanglants. Il en oublia même l'azur, l'or, les lis et les roses de Diane.
Pour être débarqué n'importe où, il eût donné une grosse partie de sa fortune et -même il se fût empressé de signer, en bonne et due forme, une renonciation
à 1 ; main de celle qu'il désirait tant ; ceci même ail proiit du sergent Bellefleur!
C'est qu'au large du cap Land's End, qui forme la pointe ouest-sud-ouest de la Grande-Bretagne, le Rot' terdani, poussé par une forte brise, se mit à saluer à la façon d'un cheval qui encense, à « piquer du nez dans la plume ».
La mer devint houleuse. L'Océan se montrait moins accommodant que la Manche. Bientôt, le brick devint le jouet des vagues déchaînées. Elles semblaient se divertir à se le renvoyer de l'une à l'autre, à le lancer en l'air, à l'aspirer comme en de glauques abîmes.
Plus vert que les flots convulsés, l'agioteur, réfugié dans sa cabine, connut toutes les affres de ce mal ridicule et terrible à la fois que Neptune inflige aux navigateurs novices.
A peu de chose près, Ali ne valait pas mieux. Il suppliait Allah et le maudissait tour à tour.
Personne, à bord, ne fit attention aux deux victimes. Outre qu'on savait depuis longtemps l'inutilité des remèdes, on avait trop à faire. Et les marins de ricaner en songeant aux affres des plaintifs « terriens ».
« — Vlà une chemise!
— En v'ià deusse!...
« — Ils nourrissent le poisson!
Entre leurs nausées, le « futur gendre » de M. les duc d'Heurtebise évoquait, auprès de son dévoué Turc, le quiet boudoir de Mlle Beaumeonil, le luxe de sa berline, les fins soupers du Palais-Royal et maudissait l'amour qui l'avait poussé à s'embarquer en cette! coque de noix dansant à la crête des vagues, ^
Le Rotterdam, porté par un vent presque constamment favorable, ne mit pas tout à fait trois semaines à atteindre le continent américain.
La Fayette avait été moins favorisé. Parti de Royan le 20 avrii, il ne vit son navire, La Victoire, jeter l'ancre à Georgetown que le 15 juin! Ce fut dans ce même port de la Caroline du Sud que débarquèrent Hans Boomer et son factotum.
L'agioteur possédait des papiers en règle.
Interrogé par les autorités locales, il déclara :
— J'apporte des armes et des munitions. Le Rot' terdam en est chargé à couler bas. J'apporte aussi de l'argent.
On doit le penser, il fut reçu en ami. L'Union manquait de tout, principalement d'armes et d'or. Boomer fit une avance quasi royale. Ce n'était, pour lui, que bagatelle. Il apprit ainsi certains détails intéressants...
L'Union Américaine n'avait presque pas d'armée. Les combattants étaient des volontaires engagés pour peu de temps. Le contrat expiré, chacun entendait rentrer chez soi. Ainsi fondaient parfois des régiments entiers.
— Deux hommes peuvent sauver la situation, lui confia un bien renseigné : le général Washington et le marquis de La Fayette.
Prudent, il ne voulut point pousser l'enquête plus avant.
Ne lui suffisait-il pas de contempler les soldats de la Liberté? Ils portaient, en guise de manteaux, des couvertures de grosse laine absolument semblables a
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celles des malades dans les hôpitaux de France. Cer* tains mettaient sous leurs chapeaux des bonnets <*coton : c'étaient les officiers.
Boomer se prenait à hausser les épaules. *
■ Avant peu, le poison, le poignard ou une balle de} plomb coucherait à jamais Washington, La Fayette et consorts. On assisterait alors à la débandade de ces fermiers, de ces vachers et de ces boutiquiers mués en soldats.
IL ferait vite le nécessaire, lui!
' Le lendemain de son arrivée, il montait à chevaî§ accompagné de son Turc fidèle et guidé par un charmant Virginien appelé ïom Bass. Celui-ci était chargé de conduire le financier à George Washington, pour l'instant campé en face d'une armée anglaise sur la rivière Deiaware.
Avant de partir, îe misérable s'était renseigné. A sa joie la plus vive, il avait appris que le général von Plufken figurait parmi les adversaires que voulait affronter Washington.
La Fayette se trouvait déjà aux côtés de celui-ci. On venait de le nommer major-général.
Il y avait une cinquantaine de lieues à faire, presque toujours en forêt. Et quelle forêt! La sylve vierge y croissait en liberté. Des lianes, souples et frémissants rideaux, y tombaient des branches, où des milliers d'écureuils faisaient d'incessantes gymnastiques. Des oiseaux filaient, éclairant soudain la pénombre de chatoyants reflets d'arc-en-ciel.
Tom Bass avait emporté de Georgetown des provisions de biscuit et de café, pas autre chose. Le déjeuner et le dîner dépendaient de son adresse. Il tirait d'ailleurs à merveille et cuisinait aussi bien. k Boomer l'accablait de compliments. Cela laissai*
assez froid le jeune Virginien. Il ne ressentait aucune sympathie pour ce gros bourgeois douillet et dont seuls les bijoux étaient véritables.
ïl devinait la fausseté des paroles et des sentiments de l'agioteur.
Parfois même — était-ce un pressentiment? — il regardait Ali avec inquiétude.
— Il a une tête et des mains d'assassin! pensait-il. Quelle singulière association!
Au fait, pourquoi Faurait-on tué, lui, Tom Bass?
Que deviendraient, dans la forêt vierge, ces étrangers, privés de leur guide? Non! Il était dément. Pourquoi lâchement feraient-ils sa fin? Sottes frayeurs! Vaines craintes I
— Voyons, se gourmandait le jeune Américain, j'ai Effronté d'autres dangers que celui-ci : les ours gris des Montagnes-Rocheuses, les serpents de la Louisiane et les Anglais du général Burgoyne.
« Qu'est-ce qui me prend de redouter ce gros bonhomme et cet enfant du Prophète aux yeux d'escarboucles? Ne suis- je pas muni d'un rifle excellent? Au moindre geste douteux, je suis assuré de leur caser une balle dans l'œil. >
Le voyage, au reste, allait se terminer sans avoir justifié les vagues appréhensions de Tom Bass. Un soir, il montra une rivière et déclara :
— Le dernier cours d'eau avant d'atteindre le Delaware.
— Alors, on approche du camp? demanda le financier en plissant ses lourdes paupières.
— Nous y serons demain à l'heure du déjeuner, répondit le guide. En attendant, nous allons nous arrêter ici pour dîner et passer la nuit.
k II ajouta, en désignant la rivière :
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— bi vous êtes las, comme je le crois, de manger eh gibier de poil et de plumes, je peux vous procurer des saumons... À quelques cents yards d'ici, se trouve un rapide.
« Les poissons le franchissent d'un bond. L'art est de les tirer au vol...
Il s'éloigna en sifiiotant.
Alors, Boomer et son âme damnée eurent un bre* colloque. La conclusion fit apparaître sinistrement la v.entuiv du carnassier, du farouche musulman. Tuer un chrétien lui apparaissait comme une action d'éclat dont il pourrait se prévaloir auprès du Prophète.
Il demanda ensuite, tout en esquissant un geste horrible :
— Pourrai-je lui couper la tête?
Boomer haussa les épaules.
— C'est bête. Enfin, si ça t'amuse! Mais il iaudra ensuite l'enterrer...
« Ses compatriotes seront tout près de nous. Il faut toujours redouter le hasard d'une découverte, même en ces bois inextricables.
...Le lendemain, vers onze heures, la forêt se fit moins dense. Le ciel bleuissait entre les ramures ; le soleil perçait çà et là l'obscurité des sous-bois.
Soudain, le guide s'arrêta et prêta l'oreille :
— Il me semble entendre -de la musique... Boomer ne s'y trompa pas.
D'aigres sons trahissaient la présence des Dires germaniques.
— Je vais aller me rendre compte, annonça Tom Bass.
Il disparut soudain, comme englouti, dans la veridure. Elle ne frémissait même pas. Il s'y glissait
comme un reptile. Enfin, Ali l'aperçut qui grimpait au tronc d'un bouleau.
Un instant après, le jeune homme surgissait et annonçait :
— Des troupes sont tout près d'ici. Unes campent à la lisière de la forêt. Ce sont des mercenaires, îcs fameux Hessois de von Plufken.
Boomer et Ali échangèrent un regard,
— De quel côté? demanda l'agioteur.
— Par làî fit Toru Bass en se tournant vers le sudest. Ils sont...
Il ne put compléter sa phrase. Ali venait de le frapper par derrière d'un formidable coup de poing. L'infortuné tomba, la face contre terre, en vomissant un Ilot pourpre.
Alors, en poussant un cri rauque, le factotum de Hans Boomer se précipita. Il se jeta sur l'Américain évanoui, s'agenouilla sur son dos et tira de son sein un long couteau...
Calme, froid, l'agioteur contempla le hideux travail du barbare... Pour un peu, il eût manifesté son admiration en constatant avec quelle dextérité l'assassin coupait la tête de sa victime.
Enfin ce fut terminé. Ali montra son trophée en riant d ■■ plaisir.
— Allons, fit enfin le délicat « fiancé » de Diane d'Heurtebise. puisque te voilà satisfait, enterre-moi tout cela vivement. Il me tarde de rencontrer mes amis!
Une demi-heure plus tard, l'infortuné Tom Bass reposait dans un trou découvert par Ali, sous des branchages morts, des pierres, de l'herbe sèche et un peu
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«de terre, en attendant l'heure de la revanche et de la justice.
II avait comme prophétisé sa fin, sans y croire!
Ils se trouvaient réunis dans une tente relativement confortable, du type « tente-marquise », assez courant à cette époque; elle était à peu près carrée et une dizaine de personnes eussent pu, au besoin, s'y rassembler «ans trop de gêne.
Pour l'instant, toutefois, il n'y avait là que quatre personnages : Eïlen, superbe fille brune aux yeux bleus, l'air hardi, qui était assise devant une table légère, une plume à la main, un papier devant elle; son père, lourd, un peu bedonnant et qui, une iongue pipe à fourneau de faïence aux lèvres, chevauchait un eiège.
Devant lui. haut et svelte, une jambe repliée, la semelle de son mocassin appuyée à l'un des montants de la tente, se tenait, bras croisés, Mohwack, un chef peaurouge.
Ellen écrivait quelques phrases, s'interrompait pour répondre à une réflexion d'un aide de camp de son père, un jeune officier de bonne mine, portant avec désinvolture l'uniforme assez fantaisiste des mercenaires bessois.
L'une et l'autre paraissaient se soucier médiocrement cle la conversation du général et de l'Indien ou, pour être plus exact, de l'espèce de monologue auquel se livrait von Plufken. car Mohwack, bouche close, l'écoutait de toute sa hauteur.
Un beau spécimen de sa race, ce Mornvack. en vérité. Bien découplé, il n'avait pas loin de six pieds anglais.
JLA GUERRE DES ÉTOILES Sï
►Sans son teint cuivré et l'élargissement de sa face sluX pommettes, il eût ressemblé à un aristocrate de race! blanche, avec un nez d'une courbe noble, des yeux bien fendus, mobiles et, toutefois, d'un éclat noir uni peu cruel.
Les restes d'un barbouillage de peinture rouge s'apercevaient au creux de ses joues. L'espèce de chignon; qui surmontait son crâne à demi rasé était traversé, dq biais, par une plume rigide.
Une chemise en cotonnade bleue, fort usagée, lui couvrait le torse et un collier, fait d'un triple rang dq coquillages, s'étalait sur sa vaste poitrine. Des jambières larges, très montantes, en peau de chevreuil, lui tenaient lieu de pantalon : à sa ceinture de cuir, dont un pan retombait en avant sur les cuisses, étaient fixés L gaine ornementée d'un tomahawk, une corne à poudre et une machette légère. Des mocassins brodés dq perles de verre le chaussaient.
Mohwack appartenait à la tribu Tusearora, récemment entrée dans la Confédération iroquoise.
Il était, comme beaucoup de ses pareils, assez indéchiffrable, et si le Hessois von Plufken, commandant des troupes mercenaires allemandes et indiennes au" service des Anglais, le retenait dans son parti, à force dq cajoleries et de cadeaux, le blanc sentait nettement toute la fragilité d'une telle politique en face de cet allié susceptible et ombrageux.
L'attitude même du chef Tusearora, en ce moment^ lui laissait à penser. Mais cette hautaine indifférence, tandis que le Hessois parlait, pouvait n'être aussi qu'une attitude : celle d'un homme qui ne reçoit des ordres que d'un peu loin.
Soudain, la toile qui fermait l'entrée de la tentq s'écarta* livrant passage à un Indien. Le sauvaee. d'uig
rapide coup d'œil, s'assura de la qualité des hôtes du lieu et, tourné vers le général von Plufken, leva à la hauteur de sa face la paume droite en manière de salut.
Après quoi, ayant répondu au grognement de bienvenue de Mohwack par un grognement semblable, il tira de sa ceinture un papier qu'il remit au chef.
Celui-ci le repassa sur-le-champ au Hessois, aui le déplia et lut :
« Mon cher général,
« Je ne peux aujourd'hui que vous adresser un mot rapide. Nos affaires vont mal, du moins en France. La mission de ce damné Franklin risque de provoquer une intervention de Louis XVI.
« L'opinion publique, en effet, pousse littéralement le Roi par les épaules.
« Une conséquence fâcheuse du séjour de Franklin en Europe, c'est le départ d'un des plus brillants gentilshommes de France, le marquis de La Fayette. Il est instruit, riche, ardent, son exemple risque d'entraîner d'autre3 départs.
« Je tiens à vous prévenir, si vous Fignoriez, de sa venue en Amérique.
« Débarrassez-vous de lui à tout prix.
« Quand il s'agit d'un jeune homme de vingt ans et qu'on possède, comme vous, une belle jeune fille, les moyens abondent.
«Je crois m'être fait suffisamment comprendre?
« Vous verrez bientôt venir à vous, de la part d'une jolie actrice, Mlle Beaumesnil, un gros bourgeois, nommé Hans Boomer.
« Je vous le recommandée
« lî est de nos amis. Immensément riche, il a des intérêts engagés dans la lutte, et de notre côté. D'autre part, ce vieil homme est follement amoureux d'une jeune demoiselle.
« Celle-ci, pour le fuir, bien qu'elle soit nlîe d'un duc, a revêtu le costume de vivandière aux Gardes- Françaises. Elle a suivi un sergent qu'elle adore.
« Tirez parti de tout ceci et croyez, mon cher général, à mon amitié sincère.
« Lord Brown. »
A peine le général eut-il pris connaissance de ce billet qu'il grommela dans sa langue maternelle un <: Teufel! » convaincu.
Abdiquant tout repos, avec une soudaineté étonnante de décision, il se leva, posa sa pipe sur la table et revint vers Mohwack.
— Un mot, dit-il en anglais... De graves nouvelles. Il faut, chef, que vous ouvriez les oreilles, mais les autres devront fermer les leurs... C'est mon idée.
Le Tuscarora se tourna vers son congénère, le messager toujours immobile près de l'entrée de la tente.
De la main, il esquissa un signe. H l'avait à peine achevé que l'autre disparaissait.
L'aide de camp, cependant, s'approchait.
— Peter Hausern, lui dit simplement le général, j'ai besoin d'être seul.
Le jeune homme se raidit, salua et disparut à son tour.
Von Plufken fit alors un pas vers la table, d'où sa fille, intriguée, la plume en suspens, une interrogation au bord des lèvres, suivait cet étrange manège :
— Lis cela, Ellen! commanda-t-il en lui tendant !e billet.
v Et il ajouta ;
— Ceci émane d'un homme considérable, lord Brown, le chef de l'Intelligent Service en France.
Puis, il revint vers le Peau-Rouge, avec lequel il échangea quelques mots...
La voix d'Ellen les interrompit :
— C'est naturellement pour tout de suite, père?
— Ya! je dirais même qu'il n'y a pas une minute à perdre.
— Bien! je suis à tes ordres!
Déjà, le chef Tuscarora avait pris son mousquet et sa couverture déposés dans un coin. Debout dans la pénombre de la tente, il fixait sur la jeune fille blanche ses prunelles luisantes et dures.
— Tout est entendu? questionna le général en s'approchant.
« — Hangh! grogna l'Indien en manière d'assentiment.
Et, serrant la main que lui tendait le blanc, il se dirigea vers l'issue de la tente.
Un haut rocher dominait le camp des mercenaires hessois dont les loges de toile — et parfois de branchages — s'étendaient sur une sorte de prairie déclive.
Au bas de cette prairie, coulait, sur un lit de cailloux, un petit cours d'eau.
Les soldats se reposaient en conversant, en fumant ou en jouant aux cartes. Il faisait un temps clair et assez doux. Le soleil, entamant la seconde partie de sa course, éclairait agréablement la masse des bois qui. sur la rive opposée, couvraient les pentes accidentées où le roc apparaissait à fleur de sol.
Devant la « tente-marquise » du général Pîufken, le chef Tuscarora Mohwack, monté sur un cheval bai, d'origine manifestement anglaise^ en tenait deux autre?
par les brides. L'un de ceux-ci portait une selle de femme recouverte d'un velours qui avait dû être primitivement rouge foncé mais n'était plus que d'un rose fatigué.
Par contre, Mohwack enfonçait ses mocassins dans de lourds étriers de cuivre assez bien astiqués pour paraître d'or.
Il n'était pas, comme ses congénères des grandes savanes mal connues de l'ouest, cavalier de naissauce : les Tuscaroras forment une tribu forestière et n'ont que faire des chevaux pour courir les bois.
Mais le chef, naturellement souple et adroit, avait vite appris, au contact des Blancs, à utiliser la plus noble conquête de l'homme, selon le mot de BufTon. Il attendait, en ce moment, von Plufkcn et sa fille pour les guider.
Le général ne tarda pas à sortir de la tente, bientôt suivi de sa tille.
Ellen, en amazone bleu sombre, coiffée d'une sorte de chaperon coquettement reievé d'une plume, présentait une silhouette toute de grâce dans le rude décor qu'animaient les profils plus rudes encore de ces mercenaires mal rasés. Sa fraîcheur de belle fille brune plantureuse attirait les regards de tous ces hommes.
Sans y prendre aucunement garde, elle se dirigea vers sa monture; pourtant, lorsque ses yeux bleus rencontrèrent, par hasard, les prunelles noires et dures de Mohv,*ack, elle en reçut une impression si étrange d'insécurité qu'elle détourna aussitôt son regard.
Son père l'aida lui-même au montoir et, lorsqu'elle fut confortablement installée et qu'elle eut la bête bien en mai. il se mit en selle à son tour.
Guidés par le Tusearora, ils se dirigèrent immédiatement vers le gué et, l'eau traversée, ils pénétrèrent dans la forêt...
: Une grande heure s'écoula...
Les trois cavaliers, silencieusement, le sauvage en lête et le général hessois fermant la marche, suivaient une piste presque invisible au milieu des arbres.
Telle quelle, pourtant, elle suffisait à l'Indien dont les sens affinés s'attachaient à la bonne direction aussi facilement que l'esprit d'un intellectuel aux savantes déductions d'un philosophe.
Enfin, un grognement prévint î'homme blanc et sa fille que leur compagnon à peau cuivrée n'allait pas tarder à leur faire une communication : effectivement, Mohwack se tourna sur sa selle.
— Bonne piste, observa-t-il en un anglais plutôt rudimentaire... Clairière bientôt... Hutte de l'Homme noir... Vous, pas fatigués?.
— Nullement fatigués, répondit la jeune fille. Du reste, ce n'est pas le moment de l'être, ma journée n'est pas finie.
Les arbres déjà s'espaçaient...
— Hutte de l'Homme noir, répéta l'Indien au bout d'un instant.
j — De fait, j'aperçois une hutte, observa Plufken.
Une clairière apparut et, au milieu — ou à peu près — de cette clairière, une cabane en troncs de sapins non équarris devant laquelle un nègre, d'âge indéchiffrable, mais probablement assez vieux, astiquait un mousquet mis en travers sur ses genoux.
Les pas des chevaux lui firent lever la tête.
Aussitôt, il posa son arme contre la muraille de bois et se leva.
Le Peau-Rouge avait arrêté sa monture.
Levant la main, il fit quelques signes auxquels le moricaud répondit par un large rire de bienvenue, comme une déchirure blanche sur le fond noir de sa face.
Ellen mit pied à terre et pénétra dans le logis eri troncs de sapins. L'hôte, qui l'y avait suivie, en ressor* tit au bout d'un court instant.
— Où est le véhicule? demanda von Plufken.
— Massa général, répondit le nègre, y en a bori buggy. Vous me suivre et moi vous montrer.
Il le conduisit derrière la bâtisse. Une légère voiture à deux roues, une sorte de buggy était bien, en effet, dissimulée le long de la paroi.
— Il s'agit maintenant de l'atteler, dit le Hessois. Il n'y a pas de temps à perdre.
Les deux hommes de couleur se mirent à la besogne. Mohwack dessella le cheval de la jeune fille et l'amena entre les brancards. Après quoi, jugeant qu'il en avait assez fait, il tira une longue pipe, sorte de calumet, d'un sac ornementé qu'il portait sur le côté.
L'ayant bourrée, il commença de fumer tranquillement.
Cependant, Ellen ne tardait pas à reparaître. Mais où était l'amazone qui avait pénétré dans la hutte du noir un quart d'heure plus tôt?
Sur sa chevelure dorée, une sorte de chapeau français avait remplacé le chaperon cavalier; elle portait un jupon à la mode coloniale.
Autour de son cou blanc, et descendant en pointe dans le dos, était noué un foulard bleu et blanc avec de longues bandes rouges semblable à l'étamine du
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«drapeau des Insurgents brodé par Betsy Ross et que. l'année précédente, le Congrès de Philadelphie avait adopté.
Ainsi transformée en patriote américaine, la ravissante fille du générai von Plufken monta dans le buggy et s'assit près du noir. Celui-ci avait déjà pris en main les guides de l'attelage.
— Bon voyage! mon enfant, lui cria le Hessois, au inoment où le véhicule démarrait.
— Et ne manque pas, ajouta-t-il, de faire échouer le diable!
Ellen fit de la tête un signe d'assentiment et, de la tnain, un geste d'adieu, auquel répondit de la même façon son père.
Mohwack, les bras croisés, regardait de ses yeux Hurs s'éloigner la belle fille aux cheveux sombres, sans jque rien dans ses grands traits immobiles trahît les sentiments qui l'agitaient.
Lu rentrant dans sa tente, le général trouva, l'altenliant, le financier Boomer. Il le reconnut tout de suite. C'était bien là le « gros homme » annoncé par la lettre de lord Brown. C'était bien là aussi un compatriote* IVon Plufken n'en pouvait douter, car le traitant, avec Un sans-gêne admirable, s'était fait servir de la bière, i II en était à sa troisième chope.
I — Prosit! fit-il en voyant paraître le Hessois et en fee levant avec son habituelle grâce de pachyderme, i — Son Excellence Herr Hans Boomer? demanda le général.
— Lui-même!
Et, comme le financier lui tendait la main.
— Non, déclara l'officier mercenaire, non! Deux Allemands qui se rencontrent si loin du Vaterland doivent s'étreindre comme des frères.
Ils se donnèrent l'accolade, puis von Plufken, sana rien vouloir entendre, hurla d'une voix de stentor.
— Fritz! Idiot! Crétin! A boire! A boire!
Une heure après, les deux hommes étaient ivres de bière et de schnick, la grossière eau-de-vie chère aux gosiers d'Outre-Rhin.
UNE AVENTURE DE TA FAYETTE
Depuis fort longtemps, nous n avons plus parlé de ce jeune et ardent gentilhomme. On se souvient peutêtre de ce frère de lait de Diane d'Heurtebise, brûlant d'enthousiasme pour la cause américaine. Il s'est fait connaître en enfreignant les ordres formels de Louis XVI et en jouant, en même temps, un tour pendable à scn oncle M. de NoalHes, ambassadeur de France à Londres.
Son équipée, nous avons dû le dire, fit grand scandale, mais, en Un de compte, elle précipita la France officielle, c'est-à-dire le Roi, les ministres et la Cour, dans les bras de Benjamin Franklin, pris dans le camp des « insurgents ».
La surexcitation du marquis de La Fayette dépassait tout. Il était si exalté que, dans sa cabine de La Vie» toire, malgré le dur balancement des flots de l'Océan, 51 écrivait à sa jeune femme:
« Défenseur de cette liberté que j'idolâtre, libre moi' même plus que personne, j'espère qu'en rna faveur vous deviendrez une bonne Américaine... »
Dès qu'il eut mis le pied sur la terre de V Union, il éprouva une certaine surprise.
Osons dire la vérité. Il fut, ainsi que ses compa-
gnons, traité en aventurier. On le lui déclara. On ajouta que ses amis et lui étaient formellement indésirables.
Le président du Congrès refusa de le recevoir
En vain, La Fayette montra-î-il une lettre de Deanc Cette lettre l'accréditait. On fit la sourde oreille.
On lui en donna la raison.
Et combien elle était plaisante!
Les gouverneurs des Colonies Françaises avalent pris l'habitude de se débarrasser des mauvais sujets et des fortes têtes, en les recommandant aux Américains. Ceci dit, on le comprendra, les Yankees, échaudés, ne virent pas, dès l'abord, les officiers français d'un bon œil.
Enfin, après bien des négociations, La Fayette vit ses services acceptés « en raison de l'illustration de sa famille et de ses alliances ». On lui donna une commission de major-général, mais à titre simplement honoraire.
Il dut donc se morfondre quelque temps à Georgetown.
Là, on ignorait totalement ce qu'étaient la France et les Français. Qu'on en juge par cette anecdote authentique.
« Un jour, l'un des compagnons de La Fayette, ayant réussi à apprendre un peu d'anglais, entra chez un fermier et fit avec lui la causette : « Je suis bien aise, lui dit l'Américain, d'avoir un Français chez moi... C'est que le barbier est loin d'ici! Vous me raserez! — Eh! répondit notre compatriote, un peu étonné, comment ferais-je? Je ne sais pas me raser moi-même. Je charge de ce soin mon domestique; il vous fera la barbe, comme à moi. — C'est singulier! On nous avait assuré que tous les Français étaient barbiers et joueurs de violon. y> Là-dessus, l'hôte voit arriver, avec les rations
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destinées aux officiers de France, une forte pièce de, bœuf : « Comme vous devez être heureux, Monsieur* de manger du bœuf! — Mais, j'en mange en France, et d'excellent! — C'est impossible, Monsieur; si cela était, vous ne seriez pas si maigre! » , Telle était, à cette époque, notre réputation!
Quelques mois plus tard, l'amiral d'Estaing s'assura par lui-même qu'on nous croyait, en Nouvel le- Angleterre, chez les Puritains, « un peuple de gens maigres et toujours en danse ».
Un billet de La Fayette à Washington fut lu au Congrès et toucha enfin les fibres américaines. Il y disait qu'il était venu dans le Nouveau-Monde pour servir, a ses frais, et comme simple volontaire.
Le générai en chef des « insurgents » apparut au jeune marquis au cours d'un dîner auquel assistaient plusieurs membres du Congrès; il vit, en lui, un homme dont il est difficile d'oublier les traits et l'allure.
Son visage était froid, énergique: le nez long et bosselé, les lèvres plissées. Il donnait une impression de grande force tranquille et de résolution. Il représentait bien des hardis colons habitués, depuis un siècle,à vaincre la nature et les hommes, la forêt vierge comme les sauvages indiens.
Il était riche, du chef de son père et de celui de sa femme. L'auteur de ses jours comptait parmi les plus opulents planteurs de FEtat de Virginie. Sa compagne, une veuve charmante et vertueuse, lui apporta d'immenses domaines, qu'il gérait avec zèle et autorité.
Washington, que la lutte pour la liberté de sa patrie avait arraché à ses terres et fait officier, se trouvait alors en proie à des difficultés inouïes, sur lesquelles nous passerons; puisque nous avons montré avec quel
L . : ■ ÏLKS
secret plaisir Hans Booraer en fit l'observation à Georgetown.
L'arrivée du jeune marquis lui fut bienfaisante. Elle galvanisa son énergie et lui redonna de l'espoir.
De fait, Tarai de Diane d'Keurtebise, par un phénonène de sympathie assez fréquent, plut tout de suite au futur président des Etats-Unis.
il gagna son cœur pour toujours.
Ln des témoins de cette entrevue historique, Moreau de Jonnès, nous a laissé son témoignage. Voici comment il décrit le marquis de La Fayette :
« Cétait un cavalier charmant, élancé, d'une taille élégante, à l'air très distingue. Il avait le teint blanc. les cheveux blonds, poudrés et crêpés, avec les ailes frisées cachant les oreilles. Il produisait l'impression la plus favorable, grâce à sa bienveillance et à son affabilité] qui lui gagnaient l'affection générale. »
Pour achever son portrait, à cette époque, disons qu'il portait un habit bleu clair, de drap fin, avec des dentelles aux manches et en jabot, une culotte et des bas de la même couleur et de? escarpins vernis, à boucles de diamants.
En quelques quarts d'heure de conversation, Washington s'aperçut que, malgré sa jeunesse, ce brillant gentilhomme différait tout à fait des singuliers officiers fr-r.-ais qu'avaient envoyés aux « insurgent? » les gouverneurs de nos colonies.
L'art de la guerre, la tactique et la stratégie ne îuï étaient pas inconnus. C'était vraiment un soldat. Aussi le prit-il à part pour lui dire en souriant :
— Votre juvénile impatience, mon cher marquis,n'aura guère de reproches à me faire. Avant de me cou» cher, je signerai moi-même votre brevet de major-géné» rai.
« Vous partirez demain à l'aube. Je vous cliargf d'une mission fort importante. Voici de quoi il s'agit-. C'est assez délicat... Vous verrez que je vous traite m ami...
« I! y a, parmi nous, un officier général nonmé Arnold... Il ne manque pas de talent militaire On lui a donné, en conséquence, un commandement d'une certaine importance, vous le constaterez en étudiant la carte. Il défend la position de West-Point, surl'Hudson.
« De là, nous pouvons toujours garder l'espérance de conquérir New- York.
« Mais Arnold nous gardera-t-il le fort de West- Point? »
Et comme La Fayette faisait un geste de généreuse dénégation, Washington hocha la tête d'un air de doute attristé et reprit :
— Cet homme n'est pas sûr... Déjà, quand il commandait la place de Philadelphie, il avait déplu aux autorités civiles par ses manières hautaines, son luxe, sa prodigalité.
« Il a même bravé les convenances politiques en épousant miss Margaret Shippen.
« C'est une des beautés de la ville, certes, une personne vertueuse, je le sais, mais dont la famille et les goûts sont « loyalistes », c'est-à-dire restés fidèles aux Anglais...
« Il a fait mieux. Toujours pressé de besoins d'argent, il a quitté son poste, pour aller former, dans l'ouest de L'Etat de New- York, un grand établissement agricole.
— Et vous avez toléré cela? s'étonna La Fayette. Washington fit un geste d'impuissance :
— Nos officiers, comme nos soldats, servent en vo-
lontaires et pour une période limitée. Je lui ai fait infliger un blâme, par une cour martiale. Bref, il a repris du service.
< Mon ami. c'est vers ce général douteux que je vous envoie. On me dit qu'il est criblé de dettes. On me fait encore bien d'autres rapport?...
« Je compte sur vous pour conserver la position de ^est-Point, même si...
Il n'acheva pas et se contenta de pousser un gros soupir de désolation.
La Fayette avait compris; il lui étreignit les mains avec une réelle émotion.
Ce geste avait la valeur d'un serment.
Four se rendre de Philadelphie à West-Point, en évitant les grands alentours de New- York, occupés par Jes troupes anglo-hessoises, La Fayette et sa petite escorte n'avaient qu'à suivre la rivière Delaware.
Celle-ci coulait alors en de ravissants paysages. La nature y déployait sa magnificence en toute liberté. En effet, l'Amérique de cette époque était fort peu peu* plée. Elle comptait au plus deux millions d'habitants.
J^e marquis et les soldats américains, chargés de l'accompagner,, charmaient les loisirs de la route en se donnant mutuellement des leçons d'anglais et de français.
Ils étaient jeunes. Tout leur était prétexte à rire.
Avec d'autres soldats, des hommes plus rassis, car ceux-ci. pour le plus grand nombre, étaient encore des enfants, cette gaîté n'aurait pu durer.
En effet, le temps se mit à faire grise mine et, bien-
tôt, le captain Smith, chef de la petite troupe, quant a l'itinéraire dut prévenir La Fayette.
— Mon général, lui dit-il en indiquant de gros nuages, couleur de plombagine, dont la cavalcade se hâtait vers TOuest, il se prépare quelque chose de désagréable...
. Pour toute réponse, le marquis se contenta de sourire.
Cet air chagrin pris par la nature, l'électricité dont était imprégnée l'atmosphère lui rappelaient une image avenante. Il se revoyait, avec sa chère petite Diane* sur les flots troublés du Grand Canal, à Versailles, se dirigeant à force de rames vers l'arbre où Franklin venait de faire installer son appareil afin d'y attirer la foudie.
— Je comprends, fit Smith, vous ne connaissez pas le danger que peuvent nous amener ces nuages. Ce pays, mon général, n'est pas, comme le vôtre, comme toute l'Europe ou presque, un pays de tout repos. Les forces naturelles s'y déchaînent avec une ampleur inimaginable.
La Fayette eut un signe de tête affirmatif et demanda :
— Vous craignez la foudre? Elle peut incendier ces bois?.
— Je me soucie assez peu du tonnerre et de l'incen» die, déclara le captain Smith, et ce n'est pas le feu que je redoute, mais l'eau...
Le marquis désigna le fleuve et fit, avec quelque sur* prise :
, — - Celle-ci?
— Oui, confirma Smith. Le Delaware est un heuvë fffroyable en ses caprices. Ce long ruban liquide, qui prend sa source dans les monts Catskill, coupe les
Blue-Mountains au défilé de Water-Gap, finit, après avoir passé par Philadelphie, en un estuaire de cinq lieues de large et reçoit, sur les cent vingt-cinq lieues de son cours, une infinité d'affluents, de torrents venus des montagnes.
« Quand des pluies un peu importantes tombent sur les sommets, ces affluents se gonflent, se précipitent... Et le Dela^vare, si paisible tel que vous le voyez, devient une sorte de marée dévastatrice- Soucieux, il ajouta :
— Dieu veuille qu'il ne pleuve ni sur les monts
Catskill ni sur les Blue-Mountains!
— Bah! le consola Lafayette, si nous ne pouvons plus aller à pied, nous nous mettrons à la nage!
Et il reprit le cours de ses gaies conversations mi en anglais, mi en français.
Une heure après l'avertissement donné par le captain Smith, la petite troupe voyait la vallée se resserrer devant sa marche; les collines se rapprochaient. Elles devenaient plus hautes, plus abruptes. Le rocher remplaçait la terre arable.
Plus d'arbres, mais des touffes d'ajoncs et de genêts qui rappelaient à La Fayette les deux pays celtiques id'où il était originaire : l'Auvergne et la Bretagne. ' A un moment, il y eut si peu de place entre le fleuve fet la paroi rocheuse qu'il fallut cheminer en file inifiienne.
— Les chevaux, fit remarquer Smith, semblent donlier des signes d'inquiétude.
C'était vrai. Douées peut-être d'une hypersensibilité, les bêtes semblaient deviner un péril assez proche.
— Hâtons-nous, dit encore le captain en mettant sa toaonture au trot. Je voudrais nous voir hors de cet in-
femai défilé. Si l'inondation nous y surprenait, je ne donnerais pas un penny de notre peau.
— Quoi? demanda le marquis, craindriez- vous cela si vite?
Pour toute réponse, Smith désigna de sa dextre l'eau du Deiaware. Elle était devenue jaunâtre. Elle coulait plus rapidement et semblait, par endroits, bouillonner.
Elif entraînait aussi de multiples débris : paille, roseaux, branchages feuillus et même d'assez forts arbuste-; que la crue avait dû emporter.
De larges gouttes de pluie tiède tombèrent, Chacun déroula son manteau en hâte, tandis que Smith pressait sa menture.
Soudain, celle-ci s'arrêta net et, la tête levée, les oreilles dressées, se mit à hennir lugubrement.
— Mauvais signe, murmura son cavalier.
— Qu'y a-t-il? s'enquit La Fayette, chevauchant juste derrière le captain.
— Il y a, général, que mon cheval a peur... Or, s'il a peur...
Sans poursuivre sa phrase, il mit brusquement ses mains en cornet autour du pavillon de ses oreilles.
Le marquis le vit aussitôt froncer les sourcils et pincer les lèvres.
— Ce que je redoutais va se produire, cria soudain le captain. J'entends le bruit des eaux déchaînées... Nous n'avons pas un instant à perdre si nous ne voulons pas être emportés comme des fétus!
« L'impitoyable inondation accourt à la vitesse d'un chev;ji au galop!
« A3 on général, messieurs, pied à terre!
— Mais, hasarda le Français, nos chevaux? Srcjth haussa les épaules :
— Perdus!
Et, désignant une plate-forme taillée dans le roc par un phénomène naturel, à dix ou douze pieds au-dessus de la berge, il murmura :
— Pourraient-ils grimper là-haut?
Puis, d'une voix rude et décidée :
— Allons, qu'on se hâte!
« Chacun, s'il veut sauver sa vie, doit suivre mon exmp'.e. Je montre le chemin!
Il s'élança, atteignit une touffe de genêts, se hissa.
— Elle tient, grâce au ciel!
Ses mains saignèrent ensuite sur une arête rocheuse? il posa ses pieds sur une racine, s'accrocha, jura, souffla, faillit perdre l'équilibre... Enfin, il atteignit le reb l de la plate-forme et poussa un cri de victoire en s'y hissant.
Cela fait, il se coucha à plat ventre et tendit le canon de son fusil à La Fayette.
A peine *.e dernier des Américains était-il parvenu en lieu sûr que le flot terrifiant apparaissait en grondant. De l'endroit où se trouvaient le marquis et ses compagnons, ils voyaient, d'un côté, leurs chevaux fuir éperdument le Ion gde la berge, à travers le défilé, et, de l'autre, le Delaware méconnaissable.
C'était une montagne liquide effroyable, bouillonnante, hurlante. Lancée dans une course apocalyptique, son eau gonflée, hideuse, démente, se heurtait aux parois granitiques de droite et de gauche avec un bruit de tonnerre.
Cette cataracte affolée entraînait avec elle des vestiges de ses déprédations.
Des arbres vigoureux, avec leurs racines et leurs branches, une maisonnette en bois, des brouettes, une calèche, un tilbury, des chaises, des cadavres de bœufs gt de porcs flottant, le ventre en l'air.
L'eau furieuse fumait. Elle se tordait en liquides serpents. Elle gémissait. Elle ricanait sataniquement.
— Vous le voyez, fit le captain, je n'exagérais nullement le danger. Enfin, nous voici hors de cause, du moins pour l'instant.
— Que craignez-vous encore? s'inquiéta le marquis. Une aggravation de la crue.
— Oui. Et autre chose... La faim!
— Vertuchou! En effet, nous n'avons pas pensé à monter avec nous les provisions.
— Nous ne l'aurions pas pu, mon général. Mous avons eu toutes les peines du monde à nous hisser jusqu'ici n'ayant d'autre fardeau que nos armes... Evidemment, elles risquent de nous être inutiles, et le moindre morceau de pain ferait mieux notre affaire... mais...
« — A la guerre comme à la guerre, coupa le bouillant ami de Diane. D'ailleurs, ce déchaînement du Deîaware, je puis bien l'espérer, ne va pas se poursuivre jusqu'à l'extinction totale de nos forces!
« Que diable! Je ne suis pas venu en Amérique pour y connaître, sur le rebord d'un pli de roc, le supplice d'Ugôlin...
-i— Je le souhaite! émit le flegmatique captain Smith. *' — Messieurs, demanda La Fayette en se tournant vers ses compagnons, peut-être ne connaissez-vous pas l'histoire d'Ugôlin?, i Et comme ils répondaient avec ensemble :
f — No!
| Le marquis leur expliqua •
— Ugolin, comte de la Cherardesca, Tut un tyran (de Pise. C'était un homme ambitieux, cruel et vil. 11
commit de tels excès, fit régner une terreur si épouvan-
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table, que rTaoul d'Ubaldîni, archevêque de Pise, souleva le peuple contre son tyran. Le comte fut assiégé dans son palais.
« Il se défendit avec le courage du désespoir, mais enfin, succombant sous le nombre, il fut fait prisonnier On le jugea. Il fut condamné à être enfermé, avec deux de ses fils et deux de ses petits-fils, dans la tour de Gualandi, appelée depuis « la tour de la faim ».
«Que se passa-t-il? Ugolin mangea-t-il se.? enfants, comme Taf firme la légende? Nul ne le sait. La tour Gualandi a gardé son secret.
Et il conclut :
— ' Messieurs, le sort du tyran de Pise ne peut nous être réservé, car, loin de donner des chaînes à un peuple, nous voulons les lui ôter.
« Voilà pourquoi je garde confiance!
Cependant, si le bruit formidable s'était éloigné, si le Delaware poursuivait ailleurs sa tumultueuse imitation de la mer Rouge, après le passage des Juifs, pour être moins bouillonnant, le niveau du fleuve n'en montait pas moins à vue d'oeil.
Il fut bientôt à deux pieds à peine au-dessous de la plate-forme où se trouvaient La Fayette et ses compagnons. Encore un effort et il la balaierait sans merci.
La Fayette se mit à songer à sa femme, au fils qui devait être né de leurs baisers, à Diane d'Heurtebise,à la Reine...
Mais il était français. Il secoua donc vite ses pensées mélancoliques et, sous la chaude pluie qui crépitait maintenant, il se mit à décrire à ceux qui l'entouraient les grandeurs de Versailles et les grâces des Xrianons.
ELLEN, LA WALKYllIfc
Le général von Plufkèn avait laisse partir sa fille sans appréhension aucune. Elle connaissait à merveille le pays qu'elle devait parcourir. Elle y avait campé avec les Hessois.
D'ailleurs, Ellen possédait toutes les qualités d'une amazone : la décision, le sang-froid, une science con sommée de l'équitation et une habileté prodigieuse quand elle tenait en main la poignée d'une épée, la crosse d'un pistolet ou même celle d'un rifle.
Car Ellen von Plufken avait toute l'énergie et la sagacité d'un vrai coureur des bois. Elle savait s'adres ser aux fauves et ne craignait pas les hommes. Pa; plus ceux de race blanche que ceux de race rouge. Se; yeux les magnétisaient, ses attitudes les troublaient.
Elle semblait avoir reçu du ciel les dons de cette magicienne, de cette Circé que rencontra Ulysse, don les charmes et les philtres transfermaient les homme: en pourceaux.
Sa vue allumait de subites flammes qui ne l'attei gnaient jamais.
En effet, devant un homme à qui l'amour faisai perdre la tête, Ellen von Plufken gardait ses yeux lu cides et son cœur de glace.
v A vrai dire, le général hessois n'avait pas attend
de lire la lettre de lord Brown pour songer à utiliser les talents spéciaux de sa digne héritière. Mais il hésitr.it, ca* jamais encore il ne les avait fait servir dans le camp adverse.
Ellen avait « travaillé » dans l'état-major du général anglais Clinton.
Celui-ci commandait une armée importante dans l'état de New- York, celle qui, précisément, avait comme antagoniste la force américaine confiée au général Arnold.
Sir Clinton était assez informé de ce que valait la moralité de son adversaire. Cet homme était dévoré par des goûts de luxe et des besoins d'argent sans cesse grandissants.
Et comment eût-il pu l'ignorer quand le misérable Arnold en personne lui avait fait passer plusieurs fois des messages anonymes le renseignant sur l'état, les mouvements eu les intentions des « insurgents »?,
Il n'en pouvait douter.
Ces informations précieuses lui parvenaient sans indication de départ et par voie indirecte, mais elles émanaient au moins d'un officier d'état-major. Il s'informa et fut vite édifié sur les vices du général Arnold.
Aussi, tout de suite après la nomination de celui-ci comme gouverneur de West-Point. sir Clinton accueillit-il un immense espoir.
L'Angleterre, nous devons le répéter, était plus riche en livres sterling quen soldats, elle ne paierait jamais trop cher à ce Judas la livraison de la place de West-Point.
La difficulté consistait à entrer en pourparlers directs avec Arnold.
.Cela préoccupa beaucoup sir Clinton.
Il s'en ouvrit, après un conseil, à von Plufken. L Hessois sourit et haussa les épaules.
— Peuh! Excellence, vous n'avez qu'à désigner un de vos officiers en lui donnant l'ordre de se camoufler, de se glisser parmi les Américains et, là, de rêvé 1er au général Arnold sa personnalité véritable.
Loin d'applaudir à la ruse proposée par son collègue, sir Clinton se roidit, devint tout rouge et dé« cl ara sèchement :
4 — C'est impossible!
— Quoi? Qu'est-ce qui vous prend? Est-il rien d'inv possible? Oserait-on refuser d'obéir à vos ordres?
L'Anglais comprit et pinça les lèvres. Avec la men« talité du Hessois, il fallait mettre les points sur les i. Certaines délicatesses lui échappaient totalement.
Il expliqua donc avec une visible condescendance et un secret mépris :
— Les officiers de Sa Gracieuse Majesté sont tou9 ides gentlemen. Moi, leur chef, je dois, avant tout, leur donner l'exemple. Or, je serais confus de leur imposer une mission contraire aux lois de la respectabilité britannique.
I vVon Plufken ouvrit des yeux candides.
— Je ne vous comprends pas, général. Rien ne peut être plus beau que de faire rendre l'importante position de West-Point sans qu'il en coûte la vie à un soldat du roi George.
« Chez nous, dans la Hesse, et partout ailleurs, en Prusse comme en Bavière, à Bade comme en Silésie, tles volontaires se disputeraient une telle mission.
Le visage de sir Clinton passa du rose tendre à l'incarnat; il montra ses dents et répliqua, cassant:
— Mes officiers sont des soldats, et non des espions.
I! se radoucit en voyant que von Plufken semblait â la fois étonné et peiné de sa riposte.
— Toutefois, général, si l'un de nos gentlemen estimait, en conscience, pouvoir accomplir une telle... besogne... s'il venait me demander la faveur d'en être chargé, j'en serais, je dois l'avouer, fort satisfait pour le service du Roi, pour l'armée, pour moitnême...
II fit une pause et lâcha :
— Mais non pour ce gentleman!
Cette conversation rendit rêveur le général von Plufken. Son cerveau réaliste en retenait simplement :elte déduction :
— Sir Clinton voudrait bien s'aboucher avec Judas [scariote, mais il désire que le garçon chargé de lui compter les trente deniers considère ce travail comme m sport et se présente de .gaieté de cœur pour
accomplir.
Rentré dans sa tente, il se fit apporter une chope, )Ourra sa pipe à long tuyau et à fourneau de porceaine muni d'un couvercle et s'absorba dans ses penées.
Il disparut bientôt dans un nuage épais de fumée.
Ellen était allée se promener. A son retour, il la ontempla des pieds à la tête avec une satisfaction jvidente.
- Quel ensemble! Quelle riche nature, pensa-t-i!. !omment un homme serait-il assez fort pour lui rester î
Fuis, s'adressant à la jeune fille :
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— Ellen, ma chérie, êtes-vous toujours en bons termes avec le joli petit major André?
— Sans doute, fit en souriant l'interpellée. Nous sommes, comme il dit, en flirt.
— Ce qui signifie exactement?
Le rire d'Ellen s'accentua.
— îl y a, dit-elle, une certaine ditiérence entre c< que les Français appellent conter fleurette à un< femme et les Anglais flirter avec elle. La cour di Français est plus galante et plus discrète à la fois..
Et, sans embarras, elle ajouta :
— Le gentilhomme français baise la main, le gentle man anglais, la bouche...
Von Plufken hocha la tête. Nul blâme ne sortit d ses lèvres en évoquant l'image de sa vertueuse enfan accordant de longs baisers au sémillant major Andrc
Celui-ci était l'un des plus fringants officiers d l'armée britannique. Né à Londres, d'une famille or: ginaire de Genève, il était resté quelque temps dan le commerce, tout en s'occupant de littérature. Il ava du goût: il dessinait d'une façon remarquable et fa sait des vers.
C'était un officier de vingt-neuf ans, ayant le grac de major, adjudant général, accompli, aimable et fo sensible à la beauté féminine.
Son admiration pour Ellen était la fable de Tarait britannique.
La jeune fille n'avait qu'à paraître; chaque fois, visage d'André devenait tour à tour exsangue cl pourpre.
Von Plufken savait cela. Un tel homme n'était p à redouter s'il lui arrivait dans ie feu de !a passio de compromettre Ellen; ii ne se refuserait pas à i parer sa faute par un mariage.
Aussi, demanda-t-il :
— Ce jeune major semble-t-ii t'aîmer d'un véritable mour ?
— Je le crois, mon père.
— Quels sont tes sentiments à son égard? Te senirais-tu un faible à son endroit?
EU en fit un geste vague :
l; — Lui ou un auire, tu sais?... Il n'est pas déplaii int, au contraire, jeune, élégant, spirituel... Il ferait _n mari avouable, voilà toui.
— Tu ne l'aimes pas?
4 — Pour une bonne raison, je ne sais rien encore e ce sentiment, déclara catégoriquement la jeune
Mie. Mon cœur est à l'aise!
"Sans cœur, sans peur, prête à tout, ignorant un seul
R mtiment respectable, Ellen était la personnification loderne d'une des messagères d'Odin, ces cavalières ï la mythologie Scandinave, ces Walkyries si bien
1 îantées par le maître allemand.
— Alors, assura von Plufken enchanté, en ce duel 1 es la plus forte.
« Voilà de quoi il s'agit, mon enfant : 30 « West-Point, comme tu le sais, est occupé par les 0 oupes d'Arnold. Celui-ci se trouve à vendre. De plus,
en veut au Congrès et au général en chef Washington aî lui avoir infligé, après sa comparution en conseil
s guerre, une lettre publique de blâme et de désaveu. M « C'est un homme perdu d'honneur.
c « Il n'attend qu'une occasion pour trahir la cause
s rebelles.
tt « Evidemment, comme il ne tient pas à se voir dé-
isquL, traduit en cour martiale et fusillé comme il
mérite, il se méfie...
« Sir Clinton cherche un officier hardi et intelligent aiîn d'entrer en rapports avec Arnold. « J'ai pensé au major André...
— Hoch! Hochi fit la jeune fille avec enthousiasme. Je peux faire entrer ce poisson dans ma nasse... Comme on dit en France, je crois, je peux le mener par le bout du nez, grâce à certaine promesse...
— Laquelle?
Eli en avoua franchement :
— Je lui ai toujours refusé la faveur de nfembrasser longuement sur la bouche... Dès qu'il l'a effieu rée, je lui échappe.
« Seulement... ajouta-t-elle songeuse...
— Eh bien? demanda von Plufken un peu surpris qu'est-ce qui ne va pas?
— Je veux être intéressée dans l'affaire, voilà tout Nous ne sommes pas riches, hélas! et ma dot, quanc nous reviendrons en Allemagne, risque fort de ne pa tenter le junker que peut seule épouser la fille d'uil général.
— Très bien raisonné! admira le Hessois. Tu voi drais donc arrondir ton magot de quelques milliei de pièces à l'effigie de saint George?.
— Pas autre chose! L'Angleterre a les moyens è rétribuer comme elle le mérite la personne qui fei tomber sans coup férir la forteresse de West-Point
— C'est mon avis! Je vais en toucher deux mots sir Clinton. Quant à toi, commence le siège de ton jo petit gentleman. Le plus tôt sera le mieux. Il fa battre le fer...
Ellen éclata de rire.
— Ce soir, c'est la pleine lime... André n'air rien tant, m'a-t-i! dit maintes fois déjà, qu'une prona nade nocturne dans cette irréelle lumière d'argcnt,|:
J'ai toujours refusé par souci de ma réputation... Aujourd'hui, je ne serai pas si cruelle!
« On peut frôler le bord du précipice sans y tomber!
— Il faut ce qu'il faut. Donc, c'est entendu. Ce soir, je ne vous verrai pas vous glisser hors de ma tente... Vous serez en service commandé.
« Les sentinelles le sauront. Loin de vous arrêter, eiles vous présenteront les armes...
Cette nuit-là, les Hessois de garde virent un jeûna couple s'en aller à pas rêveurs, bras dessus bras dessous, vers la corne d'un bois de chênes-verts, dont le feuillage semblait une dentelle noir et argent. De temps en temps, les amoureux s'arrêtaient, resserraient leur étreinte, unissaient leurs lèvres et repartaient alanguis vers l'ombre lluide et bleuâtre.
Le lendemain matin, avec une immense surprise mêlée de secrète indignation, sir Clinton voyait se présenter le major André, qui lui disait, le rouge au front î
— Mon général, je viens solliciter la faveur de négocier avec le général Arnold... Par le général von Plufken, je suis au courant des hésitations de cet officier américain.
Sir Clinton inclina la tête.
— Soit, dit-il. Voici les propositions que vous êtes autorisé à faire au nom du gouvernement de Sa Gracieuse Majesté.
Sans désigner un siège à son interlocuteur, comme c'était sa courtoise habitude, l'officier général britannique s'assit derrière son bureau et entra dans les détails de l'affaire. i
Le major André parti, sir Clinton laissa libre couri à sa tristesse et à sa colère.
— God dam! J'aurais boxé le drôle qui serait venu me dire une telle chose... Le plus gentleman de nos gentlemen! André, le major André!
Il se souvint de la beauté quasi diabolique d'Ellen Pîufken et poussa un profond soupir.
— L'amour a bien perdu Troie!
Une rapide et discrète enquête lui fit connaître ensuite la promenade « sentimentale » faite par Ellen et le major. Mais sa documentation s'arrêta là.
Si on les avait vus échanger des baisers, on s'était heurté, pour la suite, à l'obscurité complice!
Le bois où disparurent les amoureux fut plus discret que les sentinelles, et personne ne sut jamais de quel prix la digne fille de von Plufken avait payé la reddition probable de West-Point,
Pour se rendre de West- Point à Philadelphie, ou elle pensait rencontrer le major- général marquis de La Fayette, la nouvelle Walkyrie prit également le chemin le plus facile, c'est-à-dire la vallée du Delaware.
Ailleurs, c'était la savane, avec tous ses obstacles Et ses périls, la forêt vierge, les coureurs des bois, les trappeurs et les Indiens, tous un peu trop libres en leurs manières et grands amateurs de jolies filles...
Comme elle se trouvait plus haut sur le fleuve, elle entendit et vit venir la crue dévastatrice quelque temps avant La Fayette et ses compagnons. Son cheval fut aussi le premier à l'avertir de la catastrophe qui se préparait.
Ellen ne fut pas longue à comprendre le muet langage de l'intelligent animal. ;
Elle sauta à bas de son tilbury, détela, puis, par un bref sifflement et une tape vigoureuse sur la croupe, invita la pauvre bête à échapper, si elle le pouvait, à la fureur du fleuve déchaîné.
Le cheval partit comme une flèche.
Restée seule, la jeune fille examina la situation. Elle se trouvait dans un lieu désert. La vallée, fort étroite, était bordée par des bois touffus qui envahissaient ses pentes, très roides, et atteignaient ses sommets.
Elle songea à gagner la forêt et là, en s'aidant des pieds et des mains, à parvenir à une hauteur que ne pourrait baigner le fleuve en furie.
. Mais cette solution répugnait à la jeune fille.
A cheval, elle ne craignait personne, à cause de son habileté d'écuyère et de tireuse émérite. A pied... hum! On peut faire de sinistres rencontres dans l'ombre verte de la sylve.
Quant à trouver du secours, il n'y fallait point songer.
L'Amérique d'alors, nous l'avons dit, ne comptait ique deux millions d'habitants. Quand on retire de ce chiffre les citadins des grandes villes (Philadelphie, Boston, New- York, etc.), on imagine combien peu peuplées étaient les vastes étendues de ce Nouveau- Monde.
Hors des cités, sauf un hasard heureux, il ne fallait compter que sur soi-même et prier Dieu.
En examinant les alentours, Ellen aperçut alors un chêne aux proportions gigantesques. Il plongeait son énorme tronc et ses vigoureuses racines assez loin du fleuve.
— Voici ma planche de salut! se dit-elle. Jamais l'inondation n'atteindra la tête vénérable de cet an*
eêtre. Jamais elle ne pourra déraciner et emporter es patriarche!
« J'ai un rifie excellent, mi bon pistolet, du pain,une gourde emplie de rhum, du pemmican et du poisson salé... Avec cela, je puis attendre les événements.
Elle courut donc à sa voiture abandonnée, saisit la musette qui servait à donner le picotin à son cheval* y glissa les conserves, la gourde, les pistolets, des munitions, et s'élança à l'assaut du chêne.
En aucun cas, elle n'aurait pu parvenir à ses fins s'il §e fût agi d'un arbre d'Europe. La largeur du tronc eût défié son étreinte.
Mais, par chance pour la hardie compagnonne, ce chêne était un arbre d'Amérique. Il était envahi de lianes, de ces lianes si souples et si solides que les Indiens s'en servaient pour jeter, à travers les rivières,de véritables ponts suspendus sur lesquels, plus tard, prirent modèle les ingénieurs européens.
En s'agrippant à ces lianes, Eli en parvint à gagner la fourche et les basses branches non sans dommages vestimentaires.
Que lui importait! Elle était sans vains préjugés.
Il était juste temps! Les premiers flots bourbeux commençaient à grossir le Delaware.
A vrai dire, cette crue était d'exceptionnelle importance. Elle affectait l'allure d'un véritable cataclysme* Ellen ne s'en émut pas cependant. Voyant avec quelle rapidité s'élevait le niveau du fleuve, elle se borna a gagner les branches supérieures.
Elle attendit là fort longtemps.
L'eau montait toujours.
- — Voyons, finit par penser la jeune fii le, me faudra-t-il continuer mon ascension? Le Delaware aurait*
il Tintention de remplir la vallée? C'est impossible!.
Au fond, là n'était pas le péril. Il était évident que l'inondation n'atteindrait jamais les branches supérieures du chêne. 1
C'est la solidité de celui-ci qui finit par donner des doutes à la fille de von Plufken.
Ce colosse se laisserait-il déraciner comme un jeune prunier?
Hélasî tout permettait de le supposer!
Au fur et à mesure que le temps passait, le chênô semblait moins solide. Ellen le sentait vibrer sous la poussée des eaux furieuses, comme il devait le fairq les jours sinistres où régnait le cyclone. '
— Est-ce possible? se demandait anxieusement Iq je flirt » du beau major André.
Ellen ignorait la raison de ce qui se passait. La chêne avait poussé si vigoureusement parce que se3 racines-mères avaient trouvé une terre humide où s'infiltrait constamment, même en période de sécheresse* l'eau nourricière du Delaware.
Elles n'étendaient donc pas leurs millions de radicelles dans un sol compact et résistant.' Un rien pouvait faire chanceler l'ancêtre feuillu.
Jusqu'alors, le vent l'avait trouvé résistant, à causa de quelques points où s'enroulaient ses racines. Mais la crue exceptionnelle du fleuve atteignait ces suprêmes soutiens...
Encore un effort et, comme fauché, le patriarche cle la forêt pourrait s'abattre, se coucher et se livrei à la colère de l'eau dévastatrice.
Bientôt, le doute ne fut plus permis.
L'arbre tremblait littéralement et se penchait dam la direction clu fil de l'eau, de manière fort inauia» tante*
Ellen regarda le ciel et le fleuve tour à tour.
Celui-ci était bas, sombre, comme implacable : celui-là vraiment sinistre, force déchaînée de la nature que rien ne pourrait entraver. Son cours était d'une extrême rapidité. Les débris qu'il charriait témoignaient de sa fureur et, sans cesse, venaient se heurter avec fracas contre son soutien.
— Que vais-je devenir? se lamenta la fille de von Plufken. Qui donc aura pitié de moi? Je ne veux pas mourir! Je suis si jeune!
Cette réflexion témoignait du fléchissement de sa sauvage indifférence.
Elle se reprocha ses fautes, surtout celle d'avoir, dans les bois de West-Point, permis au major André d'assez grandes privautés. Elle regretta de lui avoir dit:
« Le jour où les troupes de mon père occuperont West-Point sans combat par votre industrie, je serai à vous sans condition, tout entière! »
Certes, en faisant cette promesse, elle était bien résolue d'avance à ne pas la tenir, la fourbe! Von Plufken installé à West-Point, le petit major poète et peintre pourrait courir...
L'AMOUREUSE SIRENE
La jeune Walkyrie, découragée, en était là de sa confession intérieure lorsque, soudain, elle entendit comme un craquement et n'eut que le temps de s'accrocher aux branches les plus voisines pour ne pas être précipitée dans l'eau écumeuse du Delaware.
Les dernières grosses racines qui retenaient au sol l'ancêtre américain venaient de se rompre, et le formidable chêne se couchait, se penchait, vaincu!
Il hésita un peu, tournoya, puis, docile enfin, se mit à suivre l'onde rageuse et gonflée qui l'avait arraché si brutalement au sol natal, au repos.
Dès lors, poussé par le courant au beau milieu du fleuve en folie, l'aïeul ne fut plus qu'une épave comme les autres.
Alors, sa terreur un peu calmé, Ellen, toute mouillée dans le plongeon, mais sauve, put constater qu'elle ne courait aucun danger, du moins pour l'instant. Si elle devait périr, ça ne serait pas noyée.
Le chêne tenait bien sur l'eau. Le seul ennui, c'étaient ces brusques et écœurants tournoiements lorsque ses branches immergées rencontraient quelque obstacle et s'y accrochaient désespérément, lui faisant boire de petites lampées d'eau vaseuse» -H
Cela finit par éveiller mie esoéranee dans le coeur de la naufragée.
Elle pensa :
— Mon arbre ne filera pas toujours tout droit au milieu du Delaware jusqu'à la mer. Les remous le feront dévier. Ils finiront par le pousser sur la rive droite ou sur la rive gauche... Ça sera bien de la malchance s'il ne trouve pas moyen, avec ses branches si largement étendues, de s'accrocher à quelque rocher ou à quelque arbre plus solidement enraciné que luimême.
« II y a des endroits où la vallée se fait très étroite, du le fleuve coule entre de véritables portes de granit.
«: Là, j'ai bien des chances de pouvoir abandonner ce singulier esquif... A moi de saisir l'occasion!
Précisément, le chêne parvenait à l'entrée d'un de ces défilés. C'était justement celui où, depuis un temps interminable, La Fayette et ses amis se trouvaient dans une situation des plus précaires, empilés sur une étroite corniche.
Le captain Smith, dont les yeux de trappeur voyaient de fort loin et excellaient à enregistrer tous les détails des spectacles naturels, fut le premier à apercevoir ce radeau verdoyant qui transportait Ellen* muée en dryade, et sa fortune.
Il le désigna de son bras tendu et commanda, d'une voix forte :
— Voici notre sauveur! Aucune hésitation! A nous de sauter au bon moment sur ce paquebot.
Certains se regardèrent et firent la grimace. Tous Des hommes nageaient à merveille, mais, habitués aux traîtrises de l'élément liquide, ils apercevaient le danger qu'il faudrait courir.
Le courant était terriblement rapide. Le Delaware
charriait et roulait mille débris néfastes à des nageurs embarrassés de leurs vêtements. Quant à se délivrer de ceux-ci, il n'y fallait pas penser, non par pudeur -— on était entre hommes — mais le temps manquait.
— Allons, c'est dit! décida le captain. Celui qui ne pourra pas s'accrocher aux branches sera un homme mort.
Le chêne approchait, roulant et tanguant. Perdue et comme engloutie sous son feuillage, Eîlen ne vit rien de ce qui se passait et ne fut pas aperçue.
— Vive l'Union!
— Vive la Liberté!
Le cri du captain Smith et la réponse de La Fayette furent étouffés par la grande voix du monstrueux fleuve en liesse.
Des gerbes d'écume... L'uniforme d'azur de La Fayette disparut, émergea, puis celui de Smith, puis d'autres... Vingt mains s'accrochèrent au feuillage... Ils étaient tous sains et saufs.
Le jeune marquis railla :
— Si Phœbus avait la condescendance de se laisser voir, nous oublierions vite les désagréments de ce bain en eau saumâtre.
Non! le soleil s'entêtait à demeurer caché derrière d'épaisses vapeurs grises, et la pluie chaude ne cessait de les fustiger en mesure. Il fallait en prendre gaiement son parti.
Le captain Smith décida :
— Ceci ne peut être que provisoire. Nous allons gagner Yavant de cette arche — par une anomalie, le chêne suivait, la tête la première, le cours tumultueux du Delaware — là, nous nous répartirons judicieusement. Chacun de nous veillera aux rencontres.
Il faisait le même raisonnement qu'Ellen et^ comme
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elic, il comptait profiter d'un abordage pour prendre terre.
Si un contact se produisait, il faudrait essayer de maintenir l'accrochage, appeler à l'aide les camarades. On nouerait quelques lianes autour de l'obstacle et l'on quitterait enfin le chêne poux la terre ferme.
On s'égailla dans les branches.
La Fayette était en route — si Ton peut s'exprimer ainsi — depuis une minute à peine, et il venait d'écaricr péniblement de forts rameaux quand un cri l'arrêta net.
Ellen était devant lui, à cheval sur une grosse branche.
Ses cheveux noirs dénoues, retombant en cascades sur ses épaules dénudée?, sa robe en lambeaux dissimulaient mal une notable partie de ses perfections. Ce qui en restait lui enlevait toute apparence de. civilisée.
Sincèrement, le jeune marquis crut se trouver en présence d'une jolie sauvage.
Il s'écria donc, ébahi :
— Vertuchou, la beile Indienne! Je ne savais pas qu'une beauté de race rouge pût avoir la peau si blanche.
Ellen se mit à rire et, tout en ramenant les bleus serpents de sa chevelure pour recouvrir son sein droit qui pointait, se sentant plus à l'aise, elle répondit, à la grande stupeur du jeune homme :
— Détrompez-vous, monsieur, je ne suis pas même une métisse... Grâce à Dieu, vous avez devant vous une chrétienne!
Ceci était dit dans le français le plus correct. Instinctivement, le marquis mit la main à son cha-
peau, afin de se découvrir, et cela fit éclater le rire magnifique d'Ellen.
— Votre tricorne, dit-elle entre deux trilles de cristal, doit flotter comme une caravelle et danser sur les ondes impures du Delaware.
« C'est égal, monsieur, je vous sais gré de l'intention, et je me considère comme courtoisement saluée.
Et, tandis que La Fayette, gagné par cette bonne humeur, riait à son tour à gorge déployée avec l'heureuse facilité de son âge, Ellen reprit :
— Alors, j'ai la faveur d'hospitaliser en ma gabare un gentilhomme français?
— Je suis le marquis de La Fayette, madame... Et je vois avec un plaisir très vif que je me trouve en présence d'une charmante, d'une exquise compatriote.
C'était une invitation discrète à se nommer. La fille de von Plufken le comprit fort bien.
Cependant, la rencontre la bouleversait. Elle se sentait interdite, presque terrifiée devant le jeu du hasard.
Ainsi, l'inondation, l'orage, le déracinement intempestif de ce géant séculaire, loin de desservir ses projets, la mettaient en présence de ce La Fayette, contre qui l'avait envoyée son père. En bonne Allemande, elle conclut assez vite, la joie au cœur :
— Gott mit uns!
Pourquoi ne pas jouer tout de suite son rôle, puisque Dieu lui-même le voulait?
Elle répondit donc :
— Monsieur, il est vrai que je parle assez facilement la claire et délicieuse langue de Racine et de Voltaire; toutefois, je ne suis pas, et j'en éprouve un vif regret, une de vos compatriotes.,.
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« Vous avez devant vous une Américaine, une bonne, une fervente Américaine, j'ose le dire... Je suis miss Ellen Ellen, fondatrice du club féminin « Liberté s- !
— Ah! s'écria le marquis, ce mot-là me fait toujours bondir le cœur, et vous me donnez une joie extrême, mademoiselle, en me prouvant qu'à vos charmes apparents, à votre touchante beauté, vous avez su ajouter la noblesse des sentiments!
« Nous sommes faits pour nous entendre; nous devons marcher la main dans la main.
— Monsieur, c'est mon plus cher désir!
.- Ellen tendit sa dextre blanche et fine au jeune marjquis, dont le baise main la fit tressaillir. < Elle le trouvait ravissant.
Dès son apparition, ce blond et fin gentilhomme* malgré ses vêtements trempés et collés à son corps* malgré aussi l'horreur de sa perruque où s'agglutinait la poudre, avait plu à cette belle et saine fille brune et sanguine.
Accord immédiat et tout physique, harmonie sensuelle!
En amour, chacun cherche son complément, la nature qui s'adapte le mieux à la sienne. Pourquoi tenter d'expliquer l'inexplicable? C'est ainsi parce que c'est ainsi. Le savant n'y comprend rien, le sage s'incline, et le lettré invoque le Fatum des Anciens. Il identifie, comme eux, l'Amour et la Fatalité.
Sans bien s'en rendre compte, dès le premier coup d'œil, Ellen von Plufken se mit à aimer La Fayette.
En présence de cet être captivant, l'indiscrétion de ses vêtements déchirés ne lui pesait plus.
Ils parlèrent à cœur ouvert.
Ellen conta ses récentes aventures. Elle se garda*
bien de donner trop de précisions sur elle-même, sa famille, sa ville natale, ses antécédents, et elle s'en loua intérieurement dès qu'elle eut appris que le chêne flottant portait des compagnons américains de La Fayette.
Les impostures les plus solides, elle le savait, sont étayées par les mensonges les plus vagues. Elle se prétendit donc la fille du pasteur Ellen. mort depuis peu et dont toute l'existence s'était passée dans la savane, la brousse et la forêt vierge.
— Mon vénéré père évangélisait les trappeurs et les coureurs des bois, exposa-t-elle. Il aimait leur vie et leurs mœurs. Il eut même plusieurs fois l'immense plaisir de convertir des Indiens...
« Ainsi, monsieur, je suis la marraine d'une bonne douzaine de Peaux-Rouges...
On le constate, cette bouche adorable excellait I construire des fables.
La Fayette et ses amis furent absolument dupés. D'un commun élan, ils adoptèrent la jolie orpheline, la digne fille du pasteur Ellen et déplorèrent avec elle la mort de sa sainte femme de mère.
— Maman, expliqua Ellen, fut, un jour, quand j'étais encore une toute petite fille, attaquée par un aigle, dans les Montagnes-Rocheuses. Cette bête cruelle voulait ravir le poupon que tenaient les bras maternels.
« Ma pauvre maman ne possédait, pour toute arme, qu'un bâton ferré. Elle me déposa dans un creux de rocher et accepta vaillamment la lutte avec le terrible oiseau de proie.
« Je sais tout cela par mon père...
« Le combat fut sans merci. Affamé sans doutet le
roi des hautes solitudes s'acharna du bec, des aires et des serres.
« Que ne peut accomplir une mère s'il lui faut défendre la vie de son enfant?
« Labourée de coups d'ongles, cruellement atteinte par le rostre de l'aigle, étourdie de coups d'ailes, ma mère s'escrima longtemps, perdant son sang par de multiples blessures. Enfin, le rapace fut vaincu. Son crâne éclata sous un choc heureux du bâton ferré,
« J'étais sauvée!
« Chancelante, ma mère me reprit dans ses bras et parvint, en se traînant, à regagner l'abri qui constituait pour nous le toit paternel...
« Une longue traînée rouge, m'a-t-on affirmé, rnar» quait le chemin parcouru.
« Quand mon cher papa fut de retour, il eut juste le temps de dénouer l'étreinte dont le cadavre de ma mère m'enserrait.
« Elle avait succombé... Avec son sang, sa vie s'en était allée toute...
« Ce fut en suivant les traces pourpres que mon infortuné père put reconstituer le drame. Il vit l'aigle à terre, les ailes encore étendues, et comprit alors la cause des affreuses blessures relevées sur le corps de maman !
Un sanglot fort bien imité mit le point d'orgue à te rétrospectif lamento. Il émut à l'extrême le marquis et les Américains. Le captain Smith en tira cette conclusion :
— Miss Ellen Ellen, chacun de nous, dorénavant,vous considère comme une chère petite sœur!
L'attendrissement passé, on en revint aux contingences. On ne pouvait s'abandonner aux volontés du
fleuve. Il fallait surveiller la marche du chêne et savoir profiter d'une occasion.
Elle se fit attendre de longues heure?.
Enfin, le caprice du courant poussa l'arbre vers la rive droite du Delaware.
Celle-ci était très boisée et en pente douce. On devait pouvoir s'accrocher aux cimes des bouleaux que baignait l'eau sale du courant.
Smith commanda la manœuvre.
C'eût été assez long si le marquis de La Fayette n'avait eu l'idée d'attraper au passage un long piquet de bois flottant à la dérive. On s'en servit comme d'une perche. Grâce à ce piquet, il fut possible de diriger les mouvements du chêne et de hâter l'instant de l'échouage.
Dès lors, il n'y eut plus qu'à se hisser de branche en branche.
Sans souci de sa pénurie vestimentaire, la pseudosauvagesse fut la première à prendre pied, après une gymnastique accomplie avec l'agilité d'une acrobate.
Là, mise en gaieté, car la présence de La Fayette faisait chanter son cœur, elle dit, en riant aux éclats:
— Nous vivons dans les arbres comme une tribu de ouistitis.
Le marquis la trouvait charmante. Etant homme, il ne pouvait pas. on le conçoit, regarder sans désir cette belle fille brune dont les vêtements, en triste état, faisaient ça et là. malgré ses efforts, apparaître îa peau mate et blanche.
Mais cet état chez lui demeurait absoi Liment superficiel, car il adorait la marquise. Jamais nne autre femme ne parviendrait à l'enchaîner.
En sa rigide loyauté, il se disait :
.v — D'ici quelques jours, quand je me serai habitué
à tant de grâce, quand je me serai fait à tant d'aimable liberté de toilette, Ellen deviendra pour moi une seconde Diane d'Heurtebise, et je ne songerai plus à des fariboles.
La fille de von Plufken accueillait secrètement des pensées moins sérieuses, surtout moins pures.
Depuis son flirt nocturne avec le joli major André, si elle n'avait pas cessé d'être jeune fille, au sens exact du mot, il n'en était pas de même pour l'esprit.
On n'échange pas impunément, de nuit, au clair de lune, d'interminables baisers avec un jeune homme...
Elle n'ignorait donc pas ce que peuvent obtenir les caresses d'une femme. Pour son compte, elle en avait gagné l'annihilation de la volonté du major poète et peintre; du plus impeccable gentleman de l'armée anglaise, elle avait fait, en somme, un espion.
Aussi, avait-elle des pensées tortueuses :
— Avec ce délicieux marquis, les mêmes moyens donneront les mêmes résultats. Je suis jeune, belle, irrésistible... Ma bouche lui fera boire le plus savoureux des poisons. Et je m'enivrerai moi-même à ce jeu !
« Avec André, je demeurai consciente et forte. Je ne l'aimais pas!
« Que deviendrai-je quand le marquis me nrendra dans ses bras?
Et cette vierge troublée de conclure :
— Je n'aurai certainement pas l'énergie de lui résister... Je ne pourrai pas rééditer avec lui la petite comédie jouée auprès d'André... J'irai plus loin. Ainsi, je le tiendrai mieux encore.
« Quant au reste, ma foi, si j'ai affaire à l'un dea premiers gentilshommes de France, mon père appar-
tient, lui aussi, à l'une des meilleures familles de la Hesse...
• « Nous nous marierons, voilà tout! ; La fille de von Plufken, on le constate, ne péchait pas par défaut de modestie. De plus, elle commettait la faute, toujours grave, de sous-estimer son adversaire.
Comme beaucoup d'êtres de sa race, elle manquait de psychologie. Elle lisait mal dans le jeu d'autrui. Fort? de son succès obtenu auprès de l'officier britannique, elle croyait pouvoir triompher aussi facilement du marquis de La Fayette.
Elle ignorait aussi un fait capital : ce jeune gentilhomme était engagé dans les liens du mariage.
Le rnajor-général, en effet, par une délicatesse toute française, avait fort peu parlé de lui-même. Il s'était borné à dire que la voix de la Liberté, traversant l'Atlantique, l'avait forcé à tout quitter pour venir servir la cause des colons d'Amérique.
André, le major anglais, se fiant à la parole donnée par Ellen von Plufken, fit le nécessaire pour se mettre en rapports avec le général Arnold. Il commença d'abord par correspondre avec lui sous le nom d'.4/iderson, le traître signant ses lettres Gustavug.
Tous deux feignaient de s'entendre d'affaires commerciales; il s'agissait de mercerie et de diverses marchandises.
Vint l'instant où les écrits se révélèrent insuffisants. Il fallait négocier de vive voix, en finir!
L'officier américain Arnold se disait pr£t à tout.
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et c'était l'exacte vérité : il se trouvait à bout d?ex« pédients.
Avant de se résoudre à céder à sir Henri Clinton, contre argent comptant, la place confiée à son hon« neur de soldat, le misérable était allé solliciter le ministre de France, M. de La Luzerne. Il lui demandait de payer ses dettes!
Le refus poli du gentilhomme français fut le signal de la débâcle.
Le traître pressa le cours des événements.
ïl avait établi son quartiei aérai un peu au-dessus de West-Point, sur la rive orientale de l'Hudson, à Beverley, dans une maison nommée RoHnson- House parce qu'elle appartenait au colonel RoMnson, Américain demeuré loyaliste et dont les biens, pour ce motif, se trouvaient sous séquestre.
Arnold voulait que le major André vînt lui rendre visite en ce lieu. De son côté, l'amoureux d'Elien ne se souciait pas de traverser les lignes ennemies et de se faire fusiller comme espicn.
L'entrevue fut donc fixée en zone neutre, entre Ïe3 deux armées, à Dobbs-Ferry. Cela ne s'arrangea pas non plus, et on prit rendez-vous à bord du sloop de guerre anglais The Vultur.
Ce fut là que se rendit en effet le major André. Une longue redingote bleue couvrait son uniforme. Arnold n'était pas à bord. André trouva là un message lui faisant comprendre que l'Américain l'attendait sur la berge.
Il s'y transporta. Arnold était présent. Longues furent les tractations.
Pour les terminer, l'officier félon fit entrer le jeune major dans la zone des armées américaines. Là, dans une maison, il remit des plans ne portant pas sa si-
gnature, mais où il avait négligé de contrefaire fton écriture.
II fut convenu que l'amiral Rodney ferait remonter l'Hudson à ses navires et qu'il attaquerait West-Point aux endroits faibles qu'indiquait le misérable. Il placerait, quant à lui, la garnison de telle sorte qu'elle serait dans l'impossibilité de se défendre avec succès.
Le major André cacha dans ses bottes les papiers compromettants, prit congé du général et tenta d© regagner le VuUut. Mais le sloop, sous le feu dés patrouilles américaines, avait dû quitter son mouillage.
— C'est un contre temps fâcheux, pensa le j&une homme. J'en serai quitte pour regagner Xew-Yorl£ par la voie terrestre.
« Cet ignoble individu qu'est Arnold a tout prévu. J'ai un iaissez-passer signé de lui. Qifa-t-il écrit, au juste?
Il le déploya sous la lune et lut :
Permis à M. John Anderson de passer les postes à White-Plains ou au-dessous, s'il préfère; il va pour affaires publiques et par mes ordres.
B. Arnold, major général.
— Avec cela, songea-t-il, nul ennui à craindre. Allons, avant quelques jours, l'escadre de sir Rodnev fera tomber West-Point et je reprendrai avec miss Ellen Plufken le délicieux débat juste au point où nous sommes arrêtés...
« Cette fois, nous continuerons...
« Ah! l'ensorcelante créature! Elle vous mènerait ù Satan avec un seul de ses sourires!
Il ne se savait pas si près de la vérité...
LE SOURD TRAVAIL D'ELLE
l Revenons à La Fayette.
^ Accompagné de la pseudo-miss Ellen Ellen, tout aussi pseudo-fondatrice du club féminin « Liberté » et se disant orpheline de père et de mère, le marquis, entraînant ses hommes, a quitté l'abri précaire et flottant que leur offrait le chêne déraciné par la crue du Delaware.
La petite troupe marcha fort longtemps, et au hasard, dans l'inextricable forêt, dont la prolifique invasion poussait ses radicelles jusqu'aux eaux du fleuve.
Le captain Smith lui-même, hors des pistes connues de lui, ne pouvait s'y reconnaître. On essayait de s'orienter à l'aide de la végétation nu issue qui tapisse les troncs d'arbres. Ces cryptogames indiquent, en général, la direction du nord.
Quand la nuit serait venue, un des Américains grimperait à un arbre et tâcherait d'apercevoir l'étoile polaire. . r Jusque-là, rien à tenter.
On imagine avec quelle rapidité la question de la nourriture vint à se poser pour ces estomacs de vingt ans.
Ni Ellen ni La Fayette et les siens n'avaient eu le
temps de songer à se restaurer, tant les événements s'étaient succédé sans discontinuité. Avant de penser à se nourrir, il avait fallu défendre sa vie. Maintenant, il était temps d'évoquer la recherche d'aliments sinon luxueux, du moins tentants. La nature réclamait ses droits avec une certaine autorité.
Par bonheur, on avait des fusils et des cartouches. La jeune fille, mieux équipée, possédait aussi une gourde emplie de rhum.
Le captain Smith et Ellen se mirent donc à rivaliser, d'abord en paroles. Chacun d'eux se prétendait le meilleur tireur du monde.
Us n'eurent pas trop longtemps à attendre de pouvoir en fournir une démonstration...
— A moi! cria Ellen en bondissant derrière une bête sauvage.
. — A moi! hurla le captain Smith en l'imitant. ' Un sanglier passait en trombe devant eux. 1 Des coups de feu retentirent, | — Manqué!
Ne sachant trop ce qui lui arrivait, car il voyait rarement des êtres humains, le sanglier accéléra sa course. Les jeunes gens, eux, rechargeaient fébrilement leurs armes.
En ces bois archi-touffus, l'animal avait toutes les chances de leur échapper. Il connaissait de longue date toutes les ressources de l'endroit.
Pourtant, les chasseurs le virent soudain reparaître, hérissé, grognant, formidable, les défenses toutes prêtes à découdre les téméraires.
Presque aussitôt, spectacle peu commun, Ellen et le captain virent bondir derrière lui un jeune loup et entendirent une voix forte crier en français.: ^ — Ici, Loupiot! Ici! .Couché là!
Us furent alors saisis d'un tel étonnement qu'ils en oublièrent simultanément le geste instinctif du chasseur et laissèrent passer, sans tirer, le monstrueux solitaire.
En effet, soulevant de la terre autour de lui, le porc sauvage fila entre les jeunes gens et disparut, suivi de près par son poursuivant.
— Loupiot ! Petit ! Petit ! cria encore la voix française.
En même temps, écartant les branches, parut un magnifique gaillard aux regards vifs. Il portait l'uniforme d'officier de l'armée américaine — • l'uniforme officiel, car, faute ne moyens, on l'a vu, chacun s'habillait à sa fantaisie.
Il aperçut le jeune loup, qui venait de s'arrêter à sa voix, puis, alors, enlevant courtoisement son chapeau, il s'inclina en demandant :
— Appartenez-vous à mon parti ?
— Lequel ?
— Celui d'en haut.
Smith le rassura :
— En effet, Monsieur, nous sommes Américains. On disait alors les « gens d'en bas », en parlant des
Anglais, parce qu'ils occupaient le bas Hudson, et les « gens d'en haut », cela désignait ceux que les Français nommaient les insurgent*.
Smith continua :
— Moi, je suis capitaine dans l'armée américaine, et voici miss Ellen EU en, une excellente patriote, fondatrice du Club féminin « Liberté ».
L'inconnu s'inclina encore et, son sourire s'accentua cependant que le captain continuait :
— Je laisse la parole à miss Ellen Ellen; elle parle voire langue à merveille, car vous êtes Français, n'c#tce pas ?
— En effet, acquiesça le nouveau venu... Je sais Français et colonel dans l'armée insurgente. On me désigne ici par le nom de colonel Armand...
Ellen dédia alors son plus gracieux sourire à l'officier et précisa, dans un irréprochable français :
— Vous allez, colonel, vous trouver en pays de connaissance... Nous nous sommes avancés un peu dans les bois, le captaiu et moi, pour tenter de procurer quelque nourriture à une petite troupe chargée d'accompagner à West-Point M. le marquis de La Fayette.
— Veriuchou de verluchou î Tonnerre de Bre>t et de Landerneau ! clama le colonel Armand dont le visage i:c mit à refléter la satisfaction la plus vive, voilà une nouvelle destinée à me faire plaisir !
« Vile, conduisez-moi vers M. de La Fayette, j'ai grand'hâte de le serrer dans mes bras.
Et. se tournant vers le jeune loup qui, pendant ce dialogue, était resié assis bien sagement sur son derrière :
— En route, Loupiot î dit-il doucement. Ellen s'étonna de voir obéir l'animal.
— Il paraît être admirablement apprivoisé... E^tce un vrai loup, Monsieur?
- — Tout ce qu'il y a de plus authentique, Madame.
— Je vous félicite de l'avoir si bien dressé.
— Le mérite ne m'en revient nullement. Cette charmante bête féroce a été domestiquée par mon ami DuplessisO.Iauduit. 11 Faime au point de la faire coucher contre lui.
« Vous verrez., tout à l'heure, ce gentilhomme, car
il s'agit bien d'un membre de l'aristocratie française. II se nomme exactement le chevalier Thomas du Piessis de Mauduit.
« Entre nous, c'est ce qu'on peut appeler un drôle de corps. Ne vous avisez pas de lui donner son titre nobiliaire. Ne l'appelez même pas monsieur. Il se fâcherait tout rouge ! Il est tellement épris de liberté et d'égalité ! Il veut être nommé seulement Duplessis- Mauduit.
Tout en suivant les pas du captain Smith, le colonel Armand donna à Ellen, charmée de l'entendre, quelques curieux détails sur son ami.
Duplessis-Mauduit, breton, c'est-à-dire assez entêté, avait eu, dans sa jeunesse, une contestation très vive avec un érudit. Il s'agissait de déterminer les positions respectives de l'armée des Athéniens et de celle des Perses, à la bataille de Platée, 479 années avant I . naissance du Christ!
Mécontent de ne pas voir sa thèse acceptée par son contradicteur, il décida qu'il irait en Grèce, afin de se rendre compte ! Comme il n'était pas très riche, il fit le voyage à pied!
C'était un brave !
Armand l'avait vu aller seul, de nuit, reconnaître une tranchée ennemie, en arracher les palissades, concentrer le feu des Anglais et s'en revenir, à pas négligents, riant et se frottant les mains.
Sitôt qu'ils s'aperçurent, La Fayette et Armand coururent l'un vers l'autre, les bras ouverts, les ¥é»i* mouillés de larmes.
— Gilbert !
— La Rouerie !
Ils s'étreignirent longuement.
Le colonel Armand n'était autre que ce fameux
marquis Armand de la Rouerie pour qui brûlait toujours le cœur de la jolie cantatrice Mlle Beaumesnil. La Fayette lui parla de ce touchant amour. Cette aimable constance ne parut pas émouvoir le Breton.
— Au diable ! lit-il rudement, les affaires de cœur et les larmes des demoiselles de l'Opéra ou de la Comédie. L'essentiel, pour l'instant, est de vaincre messieurs les Anglais. Victorieux, nous songerons ensuite aux babioles et bagatelles.
« Allons retrouver Duplessis-Mâuduit. Il va nous offrir à déjeuner.
Il expliqua au marquis de La Fayette :
— Tout colonel que je suis — de par la grâce du Congrès — il ne faut pas me croire mis à la tête d'un régiment.
Pour l'instant, avec une cinquantaine d'hommes, dont Mauduit, il « battait l'estrade », c'est-à-dire qu'il éclairait la droite des forces de Washington- La Fayette précisa :
— Je vois cela, vous êtes en grand'garde sur l'aile droite.
— A propos, marquis, nous avons arrêté, ce matin, en forêt, un singulier cavalier... sous une redingote de bourgeois, il porte un uniforme d'adjudant- général de l'armée anglaise... Il prétend s'appeler Anderson...
A ce moment, la fille de von Phifken pâlit légèrement et saisit le bras de La Fayette.
— Excusez-moi, dit-elle d'une voix faible. Je suis si lasse...
— Mais je vous en prie.
La Fayette la soutint fraternellement, tandis que La Rouerie continuait :
— Il a vainement exhibé un laissez-passer signé dv» gouverneur de VVest-Point...
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— Méfiance ! émit La Fayette.
— C'est ce que nous nous sommes dit. Thomas Duplessis et moi. Malgré ses protestations indignées* l'oiseau est pris et bien englué.
— Nous allons l'interroger.
Ellen se fit plus lourde au bras de La Fayette. Elle sentait ses genoux fléchir sous son poids- Cette légère défaillance physique fut vite surmontée. La Hessoise accepta les événements en fille pratique et aussi en femme amoureuse.
— Cet imbécile de major André s'est laissé capturer par les éclaireurs du marquis de la Rouerie, se ditelle avec mépris. West-Point ne sera donc pas livré par Arnold. L'affaire est bien perdue î
« Tâchons de ne pas manquer la capture de ce cher La Fayette !
« Comme je l'aime, ah î mon Dieu, comme je Faime !
« Je saurai lui faire, avec mes bras noués à son cou, un collier si voluptueux qu'il demeurera toujours mon prisonnier d'amour...
« Quant à André, tant pis pour lui !
« La forteresse nous échappe, je suis, de ce fait,délivrée de tout engagement à l'égard de ce jeune homme. Le marché devient sans objet.
Elle eut soudain cette idée machiavélique :
— Si je pouvais trouver le moyen de démasquer C3 pseudo Anderson ?
« Pourquoi non ? L'intérêt d'abord !
« Voilà qui renforcerait d'une manière décisive la confiance qu'inspire au marquis de La Fayette la fondatrice du club féminin « Liberté ». Comment,, après cela, pourrait-il refuser de me suivre aveuglément Z
« Pourtant, que deviendrai- je si le major me dénonce, en se voyant perdu?.
Un frisson la saisit. Non de peur physique — elle était brave — mai9 de crainte amoureuse. Un mot d'André et La Fayette chassait la fille du générai hessois von Plufken, s'il ne la faisait pas arrêter et emprisonner comme espionne.
L'envie de fuir la prit, là, tout de suite.
Impossible, elle était déjà captive de son amour. Comment dénouer ce bras chéri qui tenait le sien?, Comment, de gaieté de cœur, se priver de cette joie : respirer le même air que ce gentilhomme de France ?i
D'ailleurs, un réconfort lui venait. Le major André, elle se souvenait, se piquait d'être le gentleman des gentlemen. Un tel homme ne livrerait pas une jeune fille, une jeune fille dont il avait été presque l'amant...
Ellen n'avait pas tort de penser ainsi. A cette belle époque, le sens de l'honneur était très développé. Ainsi, en France, le maréchal duc de Biron, en apprenant que l'amiral anglais sir Rodney était retenu en prison pour dettes, lui envoya de quoi les payer, afin qu'il eût la joie d'aller se battre.
C'était le temps où, blessé à mort, le colonel anglais Donc, demandait à Duplessis de Mauduit : « Monsieur, vous me paraissez étranger, qui êtes-vous ? — Un officier français. » Et Donop de répondre : « Je suis content ! Je meurs entre les bras de l'honneur luimême! »
L'armée américaine comptait aussi dans ses rangs, avant l'intervention française, le chevalier More de Pontgibaud, féru d'honneur et possédant le diable au corps. Il était doué d'un caractère si violent que sa famille l'avait fait enfermer dans un farouche doni*-*?
au château de Pierre-en-Cise. Il s'en évada, gagna Nantes, embarqua sur un rafiot UArc-en-Ciel.
A la hauteur des Bermudes, une tempête faillit engloutir la coque de noix; ensuite, ce fut la brutale! attaque d'un corsaire.
Chose inouïe, ce rapace était un gentleman. En apprenant que sa capture se rendait en Amérique pour s'y battre, il s'abstint de le faire prisonnier et lui laissa dix louis J
Le chevalier du Plessis de Mauduit, un petit homme râblé, sans la moindre élégance vestimentaire, accueillit fort bien les invités que lui amenait le colonel Armand. Il leur fit goûter une soupe à la tortue, dont il surveillait la confection, et des cuissots de chevreuil.
Il fit déboucher du vin de France.
Le repas terminé, on en vint à Anderson.
Pour l'aller voir, Ellen reprit le bras de La Fayette. Celui-ci n'y voyait pas malice. Il était, d'ailleurs, habitué, comme homme de cour, à témoigner, au sexe aimable la galanterie la plus exquise.
Le major André était assis, devant un feu allumé par les hommes du colonel Armand. On s'était borné à lui entraver les jambes. Une corde collait ses botles l'une contre l'autre.
Il pâlit affreusement en apercevant la pseudo-mis«j Ellen Ellen et serra les lèvres, comme s'il voulait s'empêcher de parler ou de crier.
La jeune fille le regarda bien en face, eut un sonrire de shinx et reporta son regard sur le visage «le La Fayette. Là^ nouveau sourire bien appuyé.
A celle vue, la pâleur du jeune homme s'accentua un peu plus. Des gouttes de sueur perlèrent à son front... Il connaissait trop les femmes pour ne pas deviner ce qui s'était passé. C'était si simple : Ellen avait rencontré ce joli jeune homme, et s'était mise à l'adorer...
Un coup de foudre ï pour elle et aussi pour lui î f II comprima un gros soupir.
— Soit ! songea-t-il. C'est le Destin ! Je suis entré, par amour, dans celte aventure périlleuse et, à la vérité, en tout point indigne de moi. L'instant de régler la note est venu. Je vais payer en gentleman que je suis.
Dès lors, il ne jeta plus un seul coup d'œil vers la fille du général von Plufken.
C'est d'elle cependant qu'allait venir sa perte irrémédiable î
Comme le captain Smith et le marquis de La Fayette faisaient subir, sans aucun résultat, un interrogatoire très serré au prisonnier, Ellen intervint et, son œil de mauvais ange caressant l'œil bleu du jeune gentilhomme français, elle demanda d'une voix infiniment douce :
— A-t-on soigneusement fouillé master Anderson ? N'aurait-il pas quelque papier dissimulé dans la doublure de ses vêtements ?
Armand de la Rouerie répondit :
— Un de nos hommes a fait dévêtir le prisonnier. Tous ses habits furent soigneusement visités et palpés... en pure perte !
— Avez-vous fait examiner les bottes, leurs revers, et même leurs talons ? Ne me suis-je pas laissé dire que ceux-ci constituaient parfois d'excellentes cachettes ?
■ — Sapristi î On a négligé cela !
Le chevalier du Plessis se pencha et tira brusquement les bottes du major André. Il y plonga sa main et eut un cri de joyeuse surprise :
— Je tiens le magot!
On fit cercle autour de lui. Défripés, déployés, les
papiers révélèrent, en toute son horreur, la trahison du général Arnold. Là se trouvaient les plans de West-Point et, circonstance aggravante, des notes explicatives écrites de la main même du misérable.
Le marquis de La Rouerie et le captain Smith furent formels à cet égard.
Il appartenait au chef militaire de l'expédition, a La Fayette, de prendre une décision. Après avoir mûrement réfléchi, celui-ci dicta ces ordres :
— Nous n'avons plus besoin du captain Smith, puisque MM. Thomas Duplessis et Armand nous accompagnent.
« Le captain voudra donc bien prendre cinq hommes et conduire le prisonnier au général Washington;' il lui remettra ces papiers.
« Quant à nous, ajouta-t-il, en se tournant vers ses compatriotes, nous allons, comme si de rien n'était, continuer notre route.
« A West-Point, je m'assurerai de la personne du général Arnold. »
La nuit suivante, Ellen dormait non loin de La Fayette, étendue, comme lui, dans un manteau de soldat. A un moment, elle fut réveillée par un souffld léger dont la. caresse lui frôlait le visage, ^
Tout d'abord, elle prit cela pour une fantaisie du jeune loup. En effet, dans la journée, elle avait fait, avec lui, de folles parties.
Une voi:: infiniment faible la détrompa :
— Ma sœur blanche n'a-t-elle rien à dire au gros chef, son père ?
Habituée aux ruses indiennes, elle ne s'étonna pas que Mohwack, car c'était lui, eût pu parvenir jusqu'à elle, malgré la faction montée par trois Américains.
Elle ne fit pas un geste, ses lèvres continuèrent à rester closes. Pourtant, il y eut un imperceptible murmure:
— Le fort et subtil guerrier rouge apprendra ceci à mon père : le chef américain de West-Point doit s'enfuir, s'il tient encore à boire de l'eau-de-feu...
Ce fut tout.
L'Indien partit comme il était venu, sans agiter une feuille, sans faire crier même un brin de bois mort. Et la jeune fille de songer:
— On a bien raison de le dire, il y a un Dieu pour les amoureux... Sans la venue de Mohwack, je me tourmenterais encore... Arrêté, le général Arnold pourrait parler... De lui à mon père, la chaîne est visible... et de mon père au major André, on passe par moi !
« L'heure n'est pas encore venue où mon cher et beau marquis pourra connaître ma personnalité véritable.
Elle se rendormit sur ces pensées rassurantes.
Le lendemain, à l'heure où le soleil commençait « décliner, on parvint sur la rive de l'Hudson, juste en face de la position de West-Point.
Le fleuve, à cet endroit, est trois ou quatre fois large comme un fleuve d'Europe, et il embrasse l'île
de la Constitution, dont le feu interdit toute incursion aux navires ennemis.
La Fayette admira fort la position, œuvre de deux ingénieurs français, MM. de Gouvion et du Portail* Elle comprenait plus de six forts et un grand nombre de redoutes, le tout étage sur les gradins de la montagne.
On lui dit quel travail prodigieux avait coûté l'installation des troncs d'arbres immenses et les énormes pierret de taille érigées là pour recevoir les pièces d'artillerie.
Douze millions furent dépensés, deux mille cinq cents volontaires s'y dévouèrent, sans la moindre paye.
Le triste sire qu'était le major Arnold venait de filer, quand La Fayette et ses amis entrèrent dans le fort de l'île de la Constitution. Un message de von Plufken, alerté par Mohwack, le prévint juste a temps.
Sir Henri Clinton, en gentleman, tint ses engagements. Malgré que la trahison eût échoué, il lui fît conserver, dans l'armée britannique, son grade de major-général, et il reçut, à titre de gratification, la coquette somme de 6.350 livres sterling (1).
La seule victime en tout ceci fut le major André. }
Convaincu d'espionnage, arrêté, sous un déguisement, dans la zone des armées américaines, il fut traduit en cour martiale. Tout l'accablait : son faux nom* sa redingote bleue, couvrant son uniforme d'officier* le laissez-passer signé d'un traitre, la saisie des plana de West-Point.
Il fut condamné à mourir pendu, comme les espions.
(1) Soit environ 160.000 francs-or.
II fit preuve d'une indifférence parfaite à son sort* jusqu'à l'instant où il apprit qu'on devait le conduire à la potence. Alors, il écrivit une lettre à Washington. Il lui demandait la grâce d'être fusillé.
Cela lui fut refusé. Washington entendait faire respecter les lois.
Sa mort, comme sa captivité, le révéla ferme, calmé et résigné, et laissa les Américains pleins d'une douloureuse sympathie pour sa mémoire. Ils sentaient qu'il valait mieux que son sort.
En 1826. le roi George III, honneur peut-être urt peu excessif, fit exhumer ses restes que reçut un monument, dans la cathédrale de Westminster.
Désireux de faire connaître aux lecteurs ce qu'il advint de la victime d'EUen von Plufken, nous avons laissé celle-ci, poursuivant toujours ses rêves de conquérir le cœur de La Fayette, en compagnie du marquis et de ses amis, dans la forteresse de West-Point.
En ce lieu, elle reçut simultanément deux coups bien durs.
D'une part, un courrier venait d'apporter la nouvelle qu'une escadre française débarquait des troupes sur les rives américaines. D'une autre, Ellen vit celui qu'elle aimait changer de visage, en même temps qu'il courait dire à M. de la Rouerie :
— Bonnes nouvelles, mes chers amis î Voici nos troupes, et, avec elles, je l'espère fermement, une ou plusieurs lettres de ma femme chérie !
Ellen chancela et eut toutes les peines du roondé à cacher son trouble.
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Sans y prendre garde, le jeune marquis continuait:
— Nos navires, ceci est encore possible, m'apportent peut-être une plus palpable joie, celle d'embrasser cette jolie et courageuse Diane d'Keurtebise.
« Je vous ai déjà parlé de cette petite héroïne qui se conduisit si bien lors du combat de La Surveillante et du Québec...
Ellen s'avança, la bouche tordue, les yeux mauvais :
i — De qui s'agit-il ? demanda-t-elle.
— De ma sœur de lait, répondit La Fayette à qui échappait totalement le jeu de physionomie de la soidisant fondatrice du club féminin « Liberté ».
Il crut devoir préciser:
— Diane d'Heurtebise, voyez-vous, est, après ma femme, ce que j'aime le plus au monde !
Ellen baissa le front.
Déçue, ulcérée, elle se mit à accueillir des projets idc vengeance.
— Cette Diane, cette Française, comme je la hais ! Je veux la voir mourir !
Elle ne pouvait pas s'en prendre à la marquise de La Fayette, trop lointaine, insaisissable. Diane payerait pour elle.
— Une idée, songea la féroce Hessoise. Les Indiens raffolent des femmes blanches... Je leur livrerai cette Française. Ils en feront leur jouet, avant de l'attacher au poteau de torture et de la scalper toute vivante !
• Quelques heures après avoir eu connaissance du mariage de La Fayette, Ellen, s'étant ressaisie, alla le trouver et lui dit :
I — Je ne puis demeurer près de vous. Le Devoir1 in'ap pelle ailleurs, - -• - ,
Comme le marquis se récriait poliment, elle donna cette explication:
— Le Club « Liberté » me réclame. Il me faut aller de ferme en ferme, de ville en ville, ranimer ou allumer la flamme sacrée. Les femmes et les jeunes filles américaines sont les meilleures auxiliaires de notre ce uvre.
On ne pouvait qu'approuver ces généreuses paroles et qu'accorder à miss Eli en Eli en ce qu'elle demandait: un vieux noir pour la conduire.
Ce nègre était l'un des serviteurs du misérable Arnold, celui, la fille de von Pîufken ne l'ignorait pas, qui venait de servir d'intermédiaire entre ce triste sire et le major André. Tout en paraissant le suivre, elle l'emmenait avec intention.
— Il n'est pas bon qu'il reste à West-Pointî Les adieux furent émus.
— Nous nous reverrons ? demanda La Fayette
— Je l'espère... murmura Ellen...
... Maintenant, dans le sentier qui suivait le cours de la rivière, elle s'avançait, précédée du vieux nègre.
De temps à autre, le noir s'arrêtait et semblait écouter. Mais il n'y avait aucun autre bruit que celui du vent dans les feuilles ou d'un écureuil occupé à faire du trapèze volant de branche en branche.
Quelquefois, cependant, un brusque clapotis dans les joncs ondulant au bord de la rive surprenait le couple. Le nègre s'avançait, regardait, puis se retirait en secouant la tète : ce n'était qu'une loutre qui sautai; de son trou ou un poisson-chat qui pratiquait ses exercices de détentes brusques.
Pourtant, à un moment donné, il leva un doigt en ï'ûir et, tournant vers Ellen ses deux gros yeux aux
pupilles noires et comme vernies, il lui signala un mouvement dans les herbes bordant la rive opposée.
Une pirogue indienne paraissait et disparaissait entre les joncs.
— Mohwack! dit simplement le noir.
C'était Mohwack, en effet. Il accostait et descendait de la frêle embarcation d'écorce de bouleau. Ils le virent remonter la berge opposée, se diriger vers un gros érable.
Mohwack portait sous le bras un objet que la jeune fille distinguait mal; mais lorsqu'il fut au pied du tronc, elle identifia dans cette chose une planchette portant une inscription.
Eli en mit ses deux mains en visière au-dessus de ses yeux et, comme le chef suspendait la planchette à une branche, elle put y lire distinctement ces mots :
« Tout est prêt. "Amène-les aux clmtes de Rock-Pit. >
€ Plufken. >
La jeune fille laissa retomber ses mains et, à l'Indien qui se tournait vers elle, elle adressa un geste et un sourire de remerciement. Mohwack lui remontra son dos, prit sa hache et, en trois coups, réduisit en quelques débris la planchette.
Après quoi, il se retourna, souriant de contentement^ la main appuyée sur son cœur.
Puis, comme la jeune Allemande lui faisait des signes d'amitié, usant d'une démonstration galante dont il avait vu pratiquer les simagrées par un amoureux ru visage pâle, il appuya sa paume sur les lèvres et envoya, à son vis-à-vis, un baiser enflammé.
■ Un instant après, ayant traversé l'eau, il reparaissait sur la rive occupée par la jeune fille. Il conduisait*
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par la bride, un cheval équipé d'une selle d'amazone.
Ellen s'approcha et, aidée par le noir, elle prit place sur le clos de l'animal. Aussitôt, il remportait au galop sous les bois.
Après un quart d'heure de celte allure, la jeune Allemande arriva à proximité d'un énorme et vieux chêne-vert aux basses branches duquel, assez haut, était suspendu un pelit gong.
Elle poussa son cheval tout contre le tronc, le mit de flanc et, montant hardiment tout debout sur sa selle, elle frappa du poing l'instrument.
Aussitôt, du tronc même du vieil arbre, creusé a l'intérieur par le temps, surgirent, à la fourche des maîtresses branches, une demi-douzaine de têtes étranges, plus ou moins empanachées, de visages peinturlurés de couleurs criardes.
Le premier de ces sauvages, se laissant pendre aux rameaux, eut tôt fait de sauter élastiquement à terre.
Eilen reconnut Mohwack.
En guise de bienvenue, le chef accompagna d'un sourire le grognement ordinaire des Indiens et, levant la tête, fit signe à ses gens qui, l'un après l'autre, silencieusement, se laissèrent glisser à ses côtés.
Il considérait Ellen, dont le charme cavalier eût pu soulever l'admiration d'autres yeux, si le sort ne l'avait condamnée à le déployer seulement devant un* bande de Peaux-Rouges.
Mais Mohwack y était, en ce moment, tout aussi sensible que n'importe quel visage pâle, car l'amour, surtout s'il n'est pas de la qualité la plus haute, ne diffère guère avec la couleur de l'homme.
La jeune fille avait déjà eu l'occasion de faire sentir au chef tuscarora qu'il devait se cantonner dans une certaine réserve à son égard. Or» il paraissait tout
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près de l'oublier à ce moment : ses yeux brûlants d'une ardente convoitise, le pas qu'il fit soudain vers elle, la mirent, une fois de plus, sur la défensive. Sans quitter du regard le chef indien, elle fit cabrer son cheval.
Alors, son coup d'oeil sévère et hautain, tout ensemble, fit comprendre à Mohwack qu'il devait s'incliner.
Sans mot dire, le Tuscarora se plaça devant la monture d'Ellen, maintenant en selle. Ses gens, sur un signe de lui, encadrèrent la jeune fille et, sans plus tarder, guidant la petite troupe, il prit la piste, de son long pas souple et rapide de coureur des bois.
Au coucher du soleil, Eîlen atteignit enfin le camp des Hessois. Là, elle mettait son père au courant de ses aventures, de ses espoirs et de ses déconvenues sentimentales.
Le général conseilla :
— Tâche d'amener ces jolis Fiançais aux chutes de Rock-Pit, et j'en ferai mon affaire'
-,ronwACK
Depuis son débarquement en Amérique, Soomer pouvait se vanter de n'avoir pas perdu son temps.
À New- York, de concert avec des financiers britanniques, il organisa tout un système de fîibusteries. Des corsaires devaient s'attaquer aux navires isolés battant pavillon de France ou d'Espagne. Outre le bénéfice de leurs prises, ces équipages, armés en course, se trouvaient soudoyés pour cette besogne.
Leurs entreprises hardies gênèrent considérablement le transit entre les alliés et l'Amérique.
Le gros homme fit mieux encore.
Il connaissait, dès longtemps, celte vérité : l'argent es: le nerf de la guerre.
Il réunit donc un consortium de richissimes banquiers et entreprit, avec leur concours, une offensive de grand style contre la solvabilité de la France, dont le crédit était déjà en assez mauvais point.
Il possédait, en ceci, un auxiliaire très précieux en la personne du duc d'Heurtebise.
Comme bien on pense, le grand seigneur, s'il excellait à dépenser l'argent, ignorait totalement comment on le gagne, surtout dans l'agiotage.
Il recevait donc du « fiancé » de sa fille certaines indications qu'il transmettait, en toute bonne foi, à
des escompteurs et reporteurs de Londres et d'Amsterdam.
Tri réalité, c'était un Jeu assez dangereux. Mais l'audacieux meurtrier de crédit se disait que le Cabinet Noir de Paris n'oserait pas ouvrir des lettres adressées d'Amérique à un duc et pair de France
Nous verrons ce qu'il en advint.
De concert avec von Plufken, son très digne égal en viles ruses et odieux calculs, le drôle avait organisé aussi un système d'espionnage dans la zone des armées adversaires.
Enfin, ayant appris l'arrivée de Diane et du sergent Bellefleur, il se réservait, comme il le disait, en se frottant les mains, de leur donner de ses nouvelles.
En ceci, ses plans coïncidaient, de façon touchante, avec ceux du général hessois et de sa fille. Leur décision était de donner un coup de filet magistral, pour y faire tomber à la fois le marquis de La Fayette, qui prenait en Amérique une dangereuse importance, son amie d'enfance Diane d'Heurtebise et le sergent Bellefleur, rival aussi heureux qu'exécré.
Afin de donner suite à l'entente, ce jour-là, ils étaient réunis dans la tente de von Plufken. Les deux lascars avaient fait amitié et se trouvaient tout ioveux d'être ensemble.
— Prosit !
Tous deux levaient de lourdes chopes allemandes, rapportées de là-bas en même temps qu'un tonnelet de bière de Darmstadt. Les pièces d'or et d'argent, que Boomer avait tirées de son sac, étaient encore sur la table et scintillaient.
— Ramassez-les, grommela le Hessois. C'est plus prudent !.
En même lemps, il jetait un regard méfiant autour de lui. Mais il n'y avait là qu'Ellen, sa fille, lair un peu triste, occupée à recoudre des boutons à un uniforme.
— Bien cela ! s'écria- t-il avec un enthousiasme réel. Il n'est pas femme sur terre plus courageuse et plus travailleuse qu'une fille allemande... Il n'en est pas de plus jolies non plus... Hurrah ! pour la beauté !
Il leva sa chope, l'absorba d'un trait, se torcha les lèvres d'un revers de sa main grasse et, tourné vers Ellen :
— Viens ici, ma belle, que je t'embrasse !
Les bords lippus de la plaie sensuelle, qui lui servait de bouche, claquèrent sur les joues roses. Plufken, enchanté, souriait :
— Et pas seulement courageuse et travailleuse, la bougresse, remarqua-t-il sans aucune modestie paternelle, mais bien avisée aussi... une espionne de naissance !
— De mieux en mieux! exclama Boomer. Dans ce cas, Ellen, si tu as une objection à formuler, nous en ferons notre profit...
— Justement, monsieur Boomer. Vous parliez tout à i'.eure des Franco-Américains et vous combiniez un bon tour à jouer à ces bandits. Vous l'avez trouvé, il me semble. Mais vous oubliez une chose essentielle.
*r Laquelle?
*- L'avis de Mohwack.
— C'est vrai! convint Plufken.
r Le financier, lui, s'étonna : quoi! était-il besoin dç
'demander son avis à un de ces demi-moricauds?
\ — Un Indien2 aussi bien qu'un nègre, n'est-il pas"
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fait pour obéir à un blanc, surtout si ce blanc appartient à la noble et loyale race allemande?
— Halte-là! s'écria le général. Vous êtes un nouveau venu sur ce continent, mon cher Hans Boomer! Vous ne connaissez pas ces sauvages.
« Un Peau-Rouge, surtout un chef, n'est pas un nègre. Or, Mohwack est précisément un chef Tuscarora. Si nous ne le consultons pas, il se sentira blessé. Alors, il n'y aura plus moyen d'en rien faire. Croyezle, l'idée d'Ellen est juste : il nous faut parler au Peau-Rouge sans tarder.
« Je vais le faire demander!
Quelques minutes plus tard, le Tuscarora pénétrait dans la tente :
— Bonjour, Frère, fit aussitôt von Plufken en s'avançant vers lui la main tendue. Je désire vous présenter un ami...
Avec sa mollesse coutumière, Boomer lui serra le bout des doigts. Les réfiexions de son compatriote sur le caractère de ces sauvages indigènes ne l'avaient pas convaincu. Il gardait ses préjugés et le fit voir sans plus tarder.
— Eh bien, l'ami! dit-il s'adressant au nouveau venu sur un ton dégagé, en un anglais douteux, il ne s'agit plus de fumer des pipes à l'ombre, selon votre ancestrale c< ime, à ce qu'on prétend. Nous avons du travail à voue donner.
« Les gens de France, vous ne l'ignorez pas, sont venus à l'aide des rebelles. Il convient de ne pas les laisser faire... Voici ce que nous avons décidé. Nous prendrons les devants. Vous, vous allez...
— Hum! hum! coupa von Plufken gêné.
Inutile avertissement. Sans y prendre garde, le trai«
tant continuait :
— Vous allez prendre l'aspect d?un blesse, monter à cheval et fuir vers le camp des Français...
— Non! s'écria brusquement le Tuscarora. Bouche bée, Boomer le regardait.
— Comment! balbutia-t-il enfin, scandalisé, vous osez refuser?
— J'ai dit! répéta tranquillement le chef. Je n'irai pas. Mohwack ne craint pas la mort. Mohwack ne redoute ni les Français, ni les rebelles, ni aucun blanc, ïi ne lui plaît pas de faire ce que le gros homme lui propose.
— Mon frère blanc s'est trompé, intervint le général, nous n'entendons pas commander à Mohwack de faire ce dont nous avons parlé. Nous désirons seulement avoir son avis là-dessus, car il est sagace entre tous.
— Mohwack n'a pas d'avis à donner sur ce point, riposta le sauvage.
— Cependant...
— Non... Mohwack a décidé!
Ellen, qui, jusque-là, avait gardé le silence, s'avança:
— Mohwack a tort, insista-t-elle avec un séduisant Sourire. Il a tout à gagner à suivre ses amis. J'aime les hommes braves. Mohwack est un grand chef. Pourquoi refuserait-il de s'engager dans une route où il saura donner la preuve de son courage et où il pourrait cueillir des chevelures?
« Nous avons entendu parler de ses exploits. Nous n'en avons jamais été témoins. S'il est sans peur, qu'il nous le fasse voir! Le cœur des femmes ne bat que pour ceux qui s'en montrent dignes!
Les yeux du chef brillaient comme des silex polis.
La jeune fille sentit qu'elle avait touché la corde frensible chez le sauvage Indien et poursuivit i
— Allons! Si un grand chef Tuscarora hésite, une femme n'hésitera pas... Mais qu'ai-je besoin d'en dire plus long?.
Dans une attitude un peu théâtrale, où la fierté et l'indignation semblaient se confondre, miss Ellen Plufken fit un pas vers le Peau-Rouge.
— Acceptez- vous chef? Où dois- je réserver mon admiration pour de plus hardis que vous?
Les prunelles luisantes et énîgmatiques de Mohwack' restaient fixées sur la belle jeune fille.
Soudain, elles se détournèrent :
' — Mohwack n'est pas un lâche, assura-t-ïl. Ellen comprit. La partie était gagnée.
— Notre plan est bien simple, reprit-elle.
'Alors, le reprenant en entier, elle l'expliqua dans tous ses détails.
— Haugh! grommela le chef quand elle se rut. Lia fille aux cheveux de nuit parle bien. Et Mohwack est un grand guerrier!
, C'était l'acquiescement.
Boomer ouvrit la bouche, cherchant à placer un mot. Un léger coup de coude de Plufken lui fit comprendre que l'heure de discourir, et surtout des impairs, était close. L'agioteur pinça les lèvres et rougit très fort.
— Maintenant, à l'ouvrage! fit Ellen sur son ton le plus décidé.
Elle se dirigea vers l'issue de la tente, suivie du général, puis du financier. Mohwack, sans la quitter des yeux, fut le dernier à la suivre. Ses prunelles flambaient littéralement.
Le village tuscarora se trouvait situe dans un vallon
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rafraîclii par le cours du ruisseau. Quelques saules en bordaient les rives.
i Les cabanes indiennes allongées et au toit légèrement arrondi à la mode iroquoise étaient faites de larges plaques d'écorce de bouleau fixées sur une charpente légère; quelques-unes gardaient au sommet ou sur le côté une ouverture par où s'échappait la fumée, mais la plupart des feux étaient allumés dehors et des squawes (femmes) aux nattes pendantes, au teint bronzé, s'activaient autour des chaudrons suspendus, au-dessus de la flamme, à des perches entre-croisées.
Des « papooses » (enfants) jouaient dans le voisinage, comme le font, chez nou3, les petits écoliers : ils ise poursuivaient, se lutinaient avec les mêmes cris et im égal entrain. Des groupes de guerriers fumaient gravement leurs calumets, accroupis sous les arbres; on en voyait d'autres entrer ou sortir de3 wigwams (huttes), échanger de brefs propos ou des signes de la main.
' En somme, ils paraissaient, à peu près tous, adonnés iau repos et assez indifférents aux contingences pour ne prendre garde qu'à peine à l'apparition, vers l'extrémité du vallon, de cavaliers hessois.
Ces quelques pelotons de soldats blancs étaient, d'ailleurs, commandés par un chef qu'ils connaissaient bien et que, dans une certaine mesure, ils respectaient, enee-*j qu'ils l'appelassent « Gros- Ventre » : c'était le général von Plufken, assez bien nourri, en effet, pour mériter ce fâcheux sobriquet.
Tandis que les cavaliers mettaient pied à terre à une certaine distance de l'agglomération, on vit s'avancer plus avant et à pied Mohwack.
L'Indien passa, sans s'arrêter, près des groupes, i.
se dirigea vers une cabane située un peu à l'écart, puis y pénétra.
Quand il en ressortit, au bout d'un long moment, il était accompagné d'un Peau-Rouge effroyablement maigre, sans âge. aux traits infiniment proches de ceux des sorcières de Macbeth.
Cet homme était vêtu, jusqu'à mi-cuisse, de peaux de chevreuil tannées. Ses jambes étiques laissaient voir leur couleur de hareng fumé : mais au-dessous des genoux, des espèces de bas de cuir descendaient jusque sur les coups-de-pied, couvrant à demi ses mocassins. Toutes sortes de pendeloques, en griffes d'ours et en plumes de couleur, se balançaient au cou du singulier personnage, il portait aussi, sur le flanc, un sac garni de franges, peinturluré de signes magiques.
C'était Koudiarouk, le sorcier de la tribu...
Après s'être avancé quelque peu vers le centre du village. Koudiarouk s'arrêta et frappa trois fois dans ses mains, en annonçant :
— Le grand chef Mohwack vient, porteur d'une importante communication pour ses frères...
Hommes, femmes, enfants même s'approchèrent et quand Mohwack, d'un air d'autorité, eut prononcé certains mots, dans sa langue, chacun s'installa à terre, formant autour de lui et du sorcier un immense cercle.
— Alors, debout, le chef commença, devant tous, à dépouiller son torse de ses vêtements. Cette opération, peu compliquée, une fois achevée, il s'assit à son tour sur le gazon et commanda au sorcier d'avoir à commencer son travail.
Koudiarouk avait tiré, de son sac, divers ustensibles, parmi lesquels une sorte de couteau, plus petit et plus acéré que ceux dont se servent les Indiens à la chasse. Avec l'extrémité de cet instrument, ii se mit en :- ;r
cie pratiquer, sur la poitrine et sur les bras de Mohwack, des incisions superficielles, mais d'où le ing coulait abondamment.
Le patient n'eut pas un tressaillement, durant cetto douloureuse opération; au contraire, il affectait d'interpeller ses congénères, dont les grands braves assistaient au spectacle de tout près. Leur conversation sur des sujets divers continua jusqu'au moment où, le torse ensanglanté, sa coiffure bouleversée, ses jambières lacérées, le chef des Tuscaroras eut pris l'aspect d'un homme qui vient d'être victime d'une terrible aventure.
Dans cet équipage, il rejoignit les Hessoîs au bout du vallon.
Un des soldats tenait le cheval du chef par la bride.
— Hurrah! Mohwack! lança le général von Plufken, en voyant apparaître le courageux Indien défait et ensanglanté. Donncnveller! quel travertissement !
« Le diable m'emporte si ces maudits Insurgenfs ne vous prennent pas pour un martyr des troupes métropolitaines!
« Vous n'avez plus, mon ami. qu'à jouer crânement un rôle si bien préparé. Montez sur votre cheval et prenez le grand galop vers le camp des Français... Mes gens vont faire semblant de courir à vgs trousses, en tiraillant — toujours trop haut, bien entendu! — et en poussant des clameurs féroces... Il n'y a aucun doute, ces imbéciles de Français tomberont dans le piège!
« Qu'en penses-tu, Ellen?
Ellen, aux côtés de son père, souriait.
— Mohwack est un brave, dit-elle. De plus, c'est rusé comme un renard. En route, chef!
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■ Le Tuscarora regardait la belle fille. Elle lui décocha une œillade en guise d'encouragement.
Silencieusement, il se mit en selle, rassembla se9 Xenes. Derrière lui, une quinzaine de cavaliers attendaient en peloton serré. Plufken s'avança et, cinglant d'un coup de cravache la croupe de la monture du gauvage :
; — Adiéou! cria-t-il. Et bonne chance! ( Le cheval avait bondi. Quand il fut à une cinquantaine de foulées, Mohwack se retourna, lançant une clameur, et agita la main.
Les Hessois donnèrent alors de l'éperon à leurs montures et le prirent en chasse, comme une meute à la poursuite d'un gibier...
' À la distance de trois portées de canon, dans un site 'd'arbres et de rochers, des volontaires français, commandés par le comte de Noailles, un des parents de La Fayette, surveillaient la plaine descendant en pente devant le camp.
Ils formaient les avant-postes d'un corps important Jd'Insurgents qui bivouaquait, à cinq cents pas environ, au milieu des bois. Les compagnies virginiennes s'y mêlaient aux soldats du Roi, dont la compagnie des Gc~ dès-Françaises de M. de Gibrac. Puis, il y avait deux tentes plus vastes que les autres, placées derrière un tertre où se dressait le drapeau américain. Celles-ci abritaient les deux grands chefs alliés : le générai de La Fayette et le général Washington.
Aux avant-postes, une sentinelle donna l'alarme. Une minute plus tard, le sergent Bellefleur était à son côté, la main en visière sur ses yeux :
— Eh oui! palsambleu! s'écria- t-il : c'est un cava-
lier en mauvaise posture de bête traquée... Ea poussière que lèvent ses poursuivants m'empêche de reconnaître nettement le personnage qui joue le rôle de gibier...
Alerté, le comte de Noailles s'approcha à son tour.
— Je crois, ma foi! reconnaître un sauvage, opinat-il. Il va bon train et n'a point tort! Les diables acharnés à le talonner courent comme des lévriers...
On entendit bientôt quelques coups de feu :
— Hé! ce sont nos bons amis les Hessois, s'écria soudain Bellefîeur. Je les reconnais maintenant... Oh! ils peuvent canarder... S'ils manquent leur coup — et. à ce train, ils le manquent infailliblement, — ils seront bien pris pour recharger...
— C'est parbleu vrai, Bellefîeur! Dès qu'ils n'auront plus une balle dans leurs canons de mousquets, à nous le tour! Je vais, de ce pas, faire prendre les dispositions nécessaires. Nos gens les chargeront en temps opportun!
« Nous sauverons le sauvage et, du même coup, nous les étrillerons comme ils méritent de l'être!
Mohwack, cependant, approchait. Ses poursuivants avaient cessé de tirer, toutes leurs balles épuisées. On voyait le chef, courbé sur l'encolure de sa monture, retourner de temps en temps la tête, afin de juger, apparemment, de la distance qui le séparait des Allemands...
Brusquement, une clameur terrible éclata sur la lisière du bois; des cavaliers portant la tenue des volontaires français s'élancèrent en trombe dans la plaine...
L'Indien, en les voyant, esquissa, à leur adresse, un geste désespéré de la main. En même temps, les Hessois ralentissaient leur allure. Bientôt même, ils s'arrêtèrent, comme indécis sur le parti à prendre.
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L'ennemi fonçait sur eux à bride abattue»
Recharger leurs mousquets? Ils n'en avaient pas le loisir. Quelques officiers tirèrent bien leurs sabres. Mais, comprenant la futilité de ce geste, à l'instant où les chances n'étant pas de leur côté, leurs gens trouvaient inutile de pousser plus loin la plaisanterie et ne semblaient pas disposés à les soutenir. Ils tournèrent bride et s'enfuirent comme une volée de cailles...
Mohwack, cependant, avait poursuivi sa course Jusque dans les rangs des volontaires.
Son aspect lamentable ne pouvait qu'inspirer la pitié de ces derniers. Il paraissait hagard, le sang maculait sa poitrine et ses bras. Tel semblait son épuisement qu'un jeune officier ordonna à l'un de ses hommes de partager avec lui son rhum.
L'Indien colla, avec une avidité singulière, ses lèvres contre le goulot de la gourde. Décidément, tout n'était pas désagrément pour lui dans cette affaire, dont il n'avait plus rien à espérer.
Très adroit, ne pouvant réduire les Français à lui tout seul, il se laissa couvrir le torse d'un manteau, et le parti de volontaires le ramena au camp.
Sur ie tertre du drapeau, Diane d'Heurtebise distribuait, devant sa tente, la goutte à quelques Insurgent?. La belle jeune fille, souriante et avenante, avait, pour chacun des soldats de la Liberté, qui se pressaient de plus en plus nombreux autour d'elle, un mot aimable, une plaisanterie de bon goût, mais adaptée, dans une certaine mesure, à la simplicité un peu rude des camps.
Cette familiarité la rendait infiniment sympathique à ce* hommes privés, pour la plupart depuis longtemps, des douceurs d'une présence féminine.
Soudain, des exclamations...
Un groupe étrange et fort impressionnant paraît î celui de Noailles et de Bellefleur, encadrant et soutenant Mohwack.
Le sang agglutiné qui couvrait la face et la poitrine ^. demi nue de l'Indien, dans rentre-bâillement du manteau militaire, la poussière qui se mêlait à ses cheveux en faisaient un être à la fois pitoyable et repoussant.
Un bas-officier fut immédiatement chargé d'aller prévenir le général en chef américain, pendant que Noailles lui-même, laissant le blessé aux mains de Diane, pénétrait dans la « tente-marquise ». destinée à servir d'abri au major-général La Fayette.
Sans perdre une minute. la jeune Française, ayant fait conduire le sauvage à couvert, se mettait en devoir d'examiner ses plaies.
Elle avait assez fait office d'infirmière en secondant avec intelligence et zèle, d'abord le chirurgien d* La Surveillante, ensuite les chirurgiens américains, pour se rendre compte, du premier coup d'oeil, de la singulière nature des blessures étalées sous ses yeux. Elles étaient régulières et des plus superficielles.
On eût dit que le capricieux adversaire qui avait frappé Mohwack. dans un mystérieux corps à corps, s'était appliqué à lui faire des zébrures, attaquant seulement le derme, destinées à provoquer l'écoulement abondant du sang. Au vrai, il paraissait s'être gardé d'enfoncer la lame de son arme : des estafilades de sabre?
Ces blessures n'étaient pas assez franches. Des coups de baïonnettes? Impossible! Pourquoi et comment auraient-ils produit ue simples éraflures?
L'adversaire s'était-il servi d'un couteau? Dan? ce cas, il s'agissait d'un sauvage, peut-être d'un de ces
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Hi.-ons qui servaient de pisteurs aux Franco-Américain?: mais alors comment se faisait-il qu'un homme de cette sorte, dans un duel sans merci, n'eût pas manié plus énergiquement le tomahawk ou la machette, dont les sauvages savent si bien se servir?
Il v avait là quelque chose d'énigmatique, d'un peu inquiétant. Ça ne pouvait échapper à la belle vivandière.
Tout en nettoyant et en pansant les plaies de Mohwack, elle essayait de lui tirer quelques renseignements sur la nature du combat paradoxal auquel il avait certainement pris part. Impossible! Le Tuscarora, méfiant, feignait de mal comprendre l'anglais que la jeune fille, au surplus, parlait fort médiocrement, et il répondait lui-même d'une façon à peu près incompréhensible.
L'ensemble de ces faits paraissait assez suspect à Mlle d'Heurtebise. Dans son désir de s'éclairer, elle continua même de poser question sur question au sauvage.
Celui-ci. déjà peu expansif, en arriva à ne plus répondre un seul mot. Même quand le sang de ses blessures fut étanché, il se dégagea assez rudement des mains de sa soigneuse.
Perplexe, Diane releva le front, vit la face maussade et dure du chef, ses yeux fixés de façon gênante sur elle. Comme il semblait grommeler quelque chose, elle rangea ses linges et ses charpies, lui recommanda presque impérativement de se reposer sur une natte étendue à ses pieds et sortit.
La première personne dont elle fit la rencontre fut celle de Gimat, le dévoué aide de camp du général de La Fayette.
— Par ma foi, monsieur Gimat, lui dit-elle, j'ai eu affaire à un curieux sauvage. Il serait peut-être oppor
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tun de prévenir M. le Marquis de sa singularité afin qu'il cld avise, s'il le juge à propos, le général Washington.
€ Les blessures que porte cet Indien sont superficielles et. Ton pourrait presque l'affirmer, sont dues à quelque artifice. On pourrait dire à une sorte de camouflage. J'en reste, je ne puis vous le cacher, absolument perplexe.
— C'est bien! dit l'aide de camp. Il me suffit de vous avoir entendu m'exprimer ce désir. Je dois en parler au marquis et même, j'y vais de ce pas.
« Mais, dites-moi auparavant Mademoiselle, pensezvous que ce blessé soit en état de nous donner d'ut i! es renseignements? Si voue le crayezr nous le ferions in* terroger sur l'heure...
— Oh! pour cela, vous pouvez donner des ordres, sans balancer, monsieur Gimat. Ce païen n'a jamais été à la dernière extrémité. Je crains même qu'il nous ait seulement donné la comédie.
Gimat s'inclina et disparut pour lancer des ordres relatifs au Peau-Rouge d'abord et ensuite pour mettre tn garde le marquis et le général Washington...
Une demi-heure plus tard, comme il sortait de la tente de La Fayette, il vit Diane. Elle venait au-devant de lui.
— Hé bien ? demanda-t-elle, d'un air chargé d'anxiété.
— Eh bien, mam'selle Madelon, soyez rassurée. Notre homme a été soigneusement cuisiné et il est bien le Peau-Rouge le plus enragé contre l'Anglais de tout le Nouveau-Monde. Il a été maltraité par ces malotrus de Hessois, ces Allemands vendus que le Ciel confonde!
. * Il leur en veut jusqu'à la mort; aussi nous a-t-il
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confié qu'il serait heureux de leur jouer avec nous un bon tour... Eh parbleu! le plan que nous a exposé ce mécréant n'est pas d'un sot!
« Il y a un certain dépôt de munitions, maî gardé, quelque part derrière les collines de l'ouest... Aussi le général Washington m'a chargé d'aller obtenir du sauvage qui, dans ce cas, nous servirait de guide, un supplément d'instruction.
« Encore qu'il entende l'anglais, mieux vaut conclure l'arrangement dans sa propre langue. Permettez-moi donc de vous laisser pour aller retrouver cet homme que vous voyez là-bas. Il connaît à fond le langage des Tuscaroras.
Une heure plus tard, tout était prêt dans le camp franco-américain, mis en branle pour une expédition. Une colonne d'attaque était massée le long des bois, attendant l'ordre de partir.
Quand parut Mohwack à cheval, des ordres furent transmis par les officiers et bientôt, sur les traces de l'Indien servant de guide, les troupes s'ébranlèrent et quittèrent leur abri.
LA CAPTIVE BLANCHE
Sur les bords du beau fleuve Delaware, par un bel après-midi de soleil intermittent, tout semblait repos et douceur de vivre. Quelques oiseaux poussaient leurs notes dans les feuillages des érables et des chênes, dont les ombrages, à cette époque, bordaient la' partie inférieure du vaste cours d'eau. Son ruban moiré coule du nord au sud, de la région des grands lacs au cap May où elle mêle ses eaux à celles de l'Atlantique.
Des écureuils parlaient et. l'on eût pu dire, voltigeaient de branche en branche.
Sans prétexte plausible, un geai s'envola avec un cri particulier. Les pépiements s'apaisèrent soudain et, comme sur un ordre, les rongeurs disparurent des rameaux où ils jouaient.
Les buissons, qui couvraient le sol et descendaient sur les berges, s'agitèrent légèrement. Le hurlement d'un loup monta vers les cimes. Un autre, un peu plus loin, lui répondit.
Puis, tout fut silence jusqu'au moment où une chose vivante émergea d'un taillis. Homme ou bête?
Il y avait là deux yeux qui roulaient, noirs et perçants, entre des paupières couleur de minium. Un front
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plaqué de safran les surmontait et, au-dessus de cet ensemble, une grande plume mi-noire, mi-blanche pointait...
Léo têtes d'un Peau-Rouge, puis d'un second, puis ù un troisième apparurent ainsi au ras des buissons. Toutes ensemble, comme sur un signal, elles replongèrent sous la verdure.
Deux minutes plus tard, un grand bruit de rameaux froissés s'éleva et, un peu en amont, des guetteurs, un clapotis d'eau remuée leur indiqua qu'ils avaient tendu trop bas leur embuscade.
Aussitôt, des canons de mousquets sortirent des feuillages, braqués sur une belle amazone. Celle-ci traversait en hâte un gué du Delaware. Cinq ou six détonations éveillèrent tous les échos des bois, bientôt suivies d'une clameur farouche qui alla se perdre dans les cimes.
Diane d'Heurtebise, saluée doublement par les balles ennemies et par le cri de guerre des Tuscaroras, atteignait déjà sans mal la rive opposée.
Comme si elle eût senti le danger, sa monture, a grands coups de reins, remontait la berge. Au moment où elle disparaissait dans les bois avec sa charge, une autre jeune fille apparut, se pencha comme pour s'assurer si aucun coup n'avait porté...
Après quoi, Ellen von Plufken — (car c'était elle) — esquissa un geste de mécontentement et disparut dans le fouillis des arbres, sous le couvert desquels s'étaient abrités les tirailleurs indiens...
A la corne d'une avancée de végétation, un cavalier indien se montra, puis rentra dans les taillis pour reparaître bientôt après, mais sans son cheval. Il inspecta sur la droite les lointains de la plaine, dont l'herbe moutonnait sous la poussée d'une légère brise.
Au bout d'un instant d'attention, il se retira doucement en poussant le hurlement du loup.
Alors, ce fut le silence.
Puis, peu après, des buissons ondulèrent, trahissant quelque vie intérieure : au vrai, les mouvements dissimulés et prudents d'un parti. Des têtes de sauvages se dressèrent, observèrent l'horizon et reprirent leur position première...
Ce devait être une embuscade...
Au loin, sur la large piste qui passait à la corne 'du bois, une troupe en marche soulevait un petit nuage de poussière. Celui-ci grossissait de minute en minute...
Les Peaux-Rouges embusqués reconnurent alors ceux qu'ils guettaient sournoisement : les Insurgents...
Ils avançaient, insouciants, l'arme à la bretelle, quelques-uns la pipe au bec, conversant sans se douter un seul instant d'être le point de mire de cinquante paires d'yeux noirs. Ils avaient cet aspect assez minable des troupes américaines. La pénurie du trésor les maintenait dans leur accoutrement sans gloire.
Pourtant, sous ces demi-haillons, battaient des cœurs de braves débordant de passion pour la Liberté.
Rien ne pouvait leur faire soupçonner la présence si proche de leurs cruels ennemis. Un calme complet et le silence le plus absolu régnaient sur les bois.
Quand le détachement fut passé, Diane d'Heurtebise parut. Elle semblait chercher des yeux, dans le lointain, quelqu'un ou quelque chose. Non les soldats, puisque ceux-ci venaient de disparaître au détour de la piste.
Elle restait isolée...
Cette solitude ne dura pas longtemps.
Sans bruit, un homme surgit, un Indien.
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D'un bond, il fut sur la route, près d'elle, et sa main brutale s'appliqua sur la bouche de la jeune fille.
Totll aussitôt, vingt sauvages, affreux à voir sous ieur peinture de guerre, se saisirent d'elle, achevèrent de la bâillonner, et la transportèrent sous le couvert.
Cette capture s'était effectuée avec une effarante promptitude et sans le moindre bruit.
En quelques secondes, Diane se trouva couchée sur le garrot du cheval de Mohwack, maintenue par 1» \ ras de ce dernier.
S'étant assuré que sa proie ne pouvait glisser à terre, le chef frappa de ses talons les flancs de sa monture qui prit aussitôt de i'allure. Alors, courant et bondissant avec une incroyable agilité parmi les buissons, les sauvages s'élancèrent dans son sillage.
A ce moment, courbé presque jusqu'à terre pour se dissimuler mieux à la faveur des taillis, Beilefleur parut. En apercevant la troupe des Peaux-Rouges qui se ruaient à la suite de Mohwack et de sa captive, il se redressa, épouvanté, avec un cri mal contenu d'impuissance et de rage.
Un instant, il hésita. Comme il gesticulait en levant le poing vers les farouches ravisseurs de la belle jeune fille, les branches s'écartèrent derrière lui et Ellen von Plufken apparut.
Mais le sergent s'était décidé. Il se précipitait enfin à la poursuite des fuyards. Résolument, Ellen tendit dans sa direction un long pistolet d'arçon...
Elle fit feu!
Le Français porta la main gauche à la hauteur cTe ses côtes, trébucha et s'abattit de tout son long sur le eoi moussu et feuillu du sous-bois... -
Dans la cabane en écorce de bouleau, trois squawes travaillaient en bavardant. Malgré la pénombre du lieu, — car l'ouverture de l'entrée n'était pas trè3 grande et par là seulement entrait la lumière, — elles brodaient des peaux tannées en forme de jambières,
Elles mettaient une application extrême à disposer des perles de verre et de petits coquillages suivant un ordre grâce auquel, à la longue, apparaissaient des dessins géométriques fort curieux.
Autour des travailleuses, assises sur des « robes » d'ours, il y avait, pendues ou jetées dans les coins, des fourrures de martres, d'opossums, de renards et de coyotes.
Au fond, s'apercevait vaguement une couche de repos faite d'un soyeux entassement de dépouilles dérobées aux plus grands fauves des forêts américaines. Des ustensiles de pêche et des armes gisaient pêle-mêle dans un angle ou se dressaient le long de la paroi...
Nuit soudaine!
Une ombre obstruait le jour...
Les Indiennes levèrent la tête.
Courbé, portant un fardeau entre ses bras, le grand Mohwack entrait. A l'intérieur, il redressa sa haute taille et, sans mot dire, passant à les frôler près des femmes qui s'écartaient, il se dirigea droit vers le fond de la hutte et déposa sur la couche de peaux de bêtes la proie qu'il serrait contre sa vaste poitrine.
Diane d'Heurtebise, évanouie, gisait sur le lit primitif, la face exsangue, les yeux mi-clos...
Penchées sur elle, les trois squav/es curieuses, vaguement jalouses de l'intrusion de cette étrangère à peau
claire, regardaient de leur* yeux sombres le beau visage.
Elles échangeaient déjà entre eiles de brefs propos de dénigrement et de moquerie, quand la main de Môhv.ack s'entremit entre leurs regards malveillants et la belle prisonnière.
Le. paume du chef s'étendait, comme un to1cm> audessus du long corps sans mouvement.
Il n'en fallut pas plus aux trois Indiennes pour comprendre Tordre de leur seigneur et maître. Cette femme blanche était désormais sacrée : elles devaient toutes la respecter et ne lui parler qu'avec déférence. Telle était la volonté de Mohwack, une volonté qui ne se discutait pas.
Les squawes se retirèrent sans mot dire, mais non sans échanger entre elles des regards sournois.
La nouvelle qu'une prisonnière à face pâle était dans ie village avait déjà volé de hutte en hutte.
Les squawes de Mohwack, sorties aussitôt, se trouvèrent en face d'un petit rassemblement de commères jeunes et vieilles. A quelques pas de la cabane d'écorce du chef, les Indiennes, formant un rassemblement, commentaient à mi-voix le fait. La survenue des trois occupantes du lieu déchaîna les questions ; ï — Qu'est donc cette prisonnière?
— Une fille de l'autre côté de l'eau salée?
— - Une ennemie?
-~» Si c'est une étrangère maudite, qu'attend le grand chef pour la livrer aux femmes de la tribu et leur permettre de la torturer?.
^ Mahikanema, la squawe favorite de Mohwack, sem-
Liait être au courant. Elle secoua la tête et répondit en ricanant :
— Mohwack ne vous donnera jamais la fille de pâle couleur. Au contraire, Mohwack se la réserve sans partage. Cette fille Fa rendu fou, bien pins que ne peut le faire l'eau de feu. Elle le tournera du côté des W aschiton (Américains).
Cette déclaration eut pour effet de déchaîner les colères. Etait-il possible que le chef prétendit garder pour lui la prisonnière? Cela ne s'était pas encore vu! Les captifs de guerre étaient la propriété de la tribu tout entière et destinés à lui servir de jouets...
Les vieilles, plus encore que les jeunes femmes, défendaient ce point de vue. Elles glapissaient des protestations, tendaient leurs bras décharnés et leurs poings osseux vers la cabane où Mohwack était enfermé avec Diane.
Bientôt, le nombre de ces énergumènes s'accroissant, leurs protestations formèrent un tel vacarme que Kcudiarouk. le féticheur, sortant de son wigwam, vint s'enquérir du motif de cette manifestation.
Le sorcier s'approcha de Mahikaneraa et, ayant fait isigne aux autres squawes de se taire, lui ordonna de s'expliquer. Il fut vite au courant du grief des Indiennes.
Emu de la gravité de l'accusation qui pesait sur le chef, il promit aux manifestantes de s'assurer par iuimeme des intentions de Mohwack et leur conseilla le calme. Recommandation qui n'était certes pas superflue...
Après quoi, il s'avança vers le wigwam le mieuiconstruit, dans lequel l'Indien et Diane étaient enfermés...
- Dans la pénombre, jle la Hutte indienne dont i'infr
rieur était soigné, mais on ne peut plus primitif, le Tuscarora était accroupi tout contre la couche, formôe de peaux de bêtes, sur laquelle reposait la fille du duc d'Keurtebise.
Avec l'acuité maladive d'une attention passionnée, le chef contemplait la jeune fille immobile. La pauvre enfant semblait endormie parmi l'oreiller soyeux de sa chevelure dénouée.
— Décidément, ces femmes des visages paies sont vraiment séduisantes, pensait-il!
Du rose commençait à colorer de nouveau la chair délicate des joues de sa prisonnière. Ses longs cils battirent comme des ailes de papillon, jucqu'au moment où quelque chose de clair, de lumineux filtra à travers leur épaisseur.
Diane reprenait vie!
Diane recouvrait ses sens et, maintenant, ses prunelles, encore embuées, regardaient devant elles, sans que s"y manifestât tout de suite la présence de la pensée.
Elle ne tarda cependant pas à s'y déceler.
La jeune fille voyait devant elle une face étrange, inquiétante, oui dirigeait vers la sienne l'éclat insoute» nable de deux yeux d'une insondable noirceur.
Elle reconnut tout de suite Mohwack, le chef Tuscarora, l'homme qu'elle avait soigné, l'homme qui avait trahi les Insurgents.
D'un prompt mouvement, elle se dressa sur un coude...
Il riait, découvrant des dents courtes et blanches, formant une entaille lumineuse dans son visage couleur de cuir. Et ce rire, marié à la brûlure cruelle du record, lui donnait une expression diabolique.
II riait en se soulevant doucement sur ses jarrets,
de telle sorte que sa face féroce fut bientôt au-dessus de celle de Diane vers laquelle elle s'abaissait.
Dans un sursaut de dégoût, la jeune fille trouva la force de s'arracher à l'espèce de fascination perverse qui se dégageait de ce regard d'ophidien. Sa main gauche se souleva et, saisissant l'Indien par l'épaule, elle le repoussa de toutes ses forces.
En même temps, elle détournait la tête avec horreur.
Il est difficile de faire des suppositions sur la scène dont le vvigwam aurait pu être à ce moment le théâtre...
Des cris aigus, contre la natte qui servait de porte à cette hutte d'Indien, empêchèrent sans doute Mohwack de faire succéder quelque brutalité à l'admiration que la beauté de Diane lui avait d'abord imposée.
Une voix d'homme s'élevait, au dehors, parmi la clameur sortie de gorges féminines; la natte, secouée par une main inconnue, semblait prête à livrer passage à quelque intrus.
Le chef, indigné, se leva et sa haute charpente s'encadra dans l'entrée de sa demeure.
Le spectacle qu'il eut devant les yeux n'était pas pour lui plaire.
Koudiarouk palabrait là en gesticulant. Il était entouré d'une horde piaulante de squawes de tout âge, depuis les jeunes mères, portant leurs bébés sur leur dos dans des hottes-berceaux, jusqu'aux vieilles mégères que l'âge rendait rabougries et à demi bossues.
Tout ce monde mal odorant, hurleur, trépignant et plutôt laid, s'écarta à l'aspect du chef sortant de chez lui. Sans daigner accorder la moindre attention à ce ramassis de femmes, Mohwack marcha droit sur le fé- Jiçheur,
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— Que désires-tu, Koudiarouk? demanda-t-il avec hauteur.
Le squelettique Indien grimaça une sorte de sourire.
— Rien qu'une réponse, expliqua-t-il d'un ton assez courtisan. Ces squawes affirment une chose monstrueuse : tu aurais pris la détermination de garder pour toi la prisonnière. Je me suis moqué d'elles, ne pouvant croire que Mohwack mépriserait à ce point les coutumes de la tribu.
« Eh bien, elles ont insisté, confirmant de plus en plus la forfaiture de ton dessein. A toi de leur renouveler ma dénégation indignée : Mohwack ne tardera pas à leur livrer cette fille blanche!
Le Tuscarora ouvrait la bouche pour répondre quand une clameur de rage sortit de cent gorges.
Les femmes agitaient les bras avec des gestes de menace; quelques vieilles s'avancèrent vers l'entrée, les ongles écartés et crispés en façon de griffes...
Diane d'Heurtebise, soulevant l'étoffe qui servait de porte et apparaissant derrière Mohwack, venait soudain de déchaîner cette fureur...
Le chef regarda avec hauteur la foule irritée :
— Faites silence! commanda-til, et retournez sur-lechamp à vos wigwams!
Koudiarouk prit sur lui de déclarer :
— Les squawes ne retourneront pas avant que le chef n'ait répondu à ma question!
Des hurlements d'approbation soulignèrent cette ré plique audacieuse.
— Koudiarouk! cria Mohwack, ne me fais pas ré péter à ces servantes l'ordre que je leur ai donné!
Mais, se sentant soutenu par la colère des Indiennes
le sorcier tint tête à l'homme auquel, jusqu'ici, il avait toujours cédé ou paru céder. En réalité, il le craignait, tout en ne l'aimant guère. Une occasion inespérée se présentait de mettre son autorité en échec. Il se hâtait de la saisir.
Aussi, insista-t-il ':
— Pourquoi Mohwack nous cache-t-il.son dessein?) Son cœur est donc faux qu'il le dissimule à ses frères ?j Nous voulons savoir si oui ou non le chef brise avec lai plus ancienne coutume de sa loyale nation?
C'était une attaque sérieuse, exprimée dans le langage protocolaire des indigènes de l'Amérique dut Nord.
— Koudiarouk, railla le chef irrité, est-il donc devenu le sorcier des squawes, pour qu'il se mette à leur tête aujourd'hui? Porteur de la parole des femelles* Koudiarouk montre ainsi combien il est petit sorcier!)
Cette plaisanterie eut pour résultat de faire sorti* l'interpellé hors de prudence.
— Mohwack, s'écria-t-il, se montre donc sous soit véritable jour! Ce n'est plus un conducteur des Tuscaroras. C'est un visage pâle mal rougi! Il veut garde* cette fille prisonnière chez lui pour en faire son jouet*
« Eh bien, il n'est pas un Tuscarora conscient dej ses coutumes qui souffrira semblable défaite! Mohwack rendra la captive, ou l'oiseau du tonnerre fondis sur lui et lui défoncera le crâne!
" 3 bruit des sabots d'un cheval détourna l'attentiori de quelques-unes des harpies révoltées. Un cavalier hessois s'approchait du wigwam.
Le chef fit un geste vers Koudiarouk, comme pour lu} signifier qu'il n'avait plus rien à faire avec lui..* ,
Les sguawes s'écartaient devant le cavalier ./-
La scène avait pris fin sans satisfaire le sorcier. Celui-ci le comprit. Il n'avait plus qu'à se retirer. C'est ce qu'il fit en entraînant les Indiennes à sa suite. Cependant, il ne put s'éloigner sans hurler des menaces et des malédictions à l'adresse de son adversaire.
Le Kessois s'était arrêté, retenant brusquement sa monture.
Alors, de son bras étendu, le Tuscarora barra le chemin à Diane, qui, voyant un blanc, encore qu'il portât un uniforme qu'elle n'aimait pas, tentait de chercher de ce côté un secours contre les sauvages, qui la retenaient prisonnière.
— Cette femme est-elle la capitve de mon frère?, s'enquit le soldat.
— Oui, elle est ma prise de guerre, répondit ïe Peau-Rouge méfiant. Que désirez- vous?
— J'ai ici un mot pour Mohwack. Le général von Plufken m'a ordonné de le lui remettre.
« Il est écrit sur ce papier, ajouta-t-il en tendant un pli, que Mohwack devra me suivre avec cette captive et retourner au camp des blancs. »
Le Tuscarora se redressa indigné :
— Un ordre à Mohwack! Qu'est-ce à dire? Le gros blanc veut rire. Cette fille blanche est très bien où elle est. Elle ne sera pas mieux soignée chez vous. Elle restera donc ici!
— Voici l'ordre! se borna à répéter le courrier en continuant de tendre le papier paraphé par le général.
Et, pour impressionner le naturel, il déploya la feuille et lut, du haut de son cheval, à voix martelée la chrase suivante :
Que mon frère Mohwack, grand chef de la nation tuscarora, suive mon courrier en amenant sa prisonnière.
Plufken.
Le Peau-Rouge, impassible, tendit la main, comme s'il désirait se rendre compte par lui-même de l'authenticité de l'écrit. Sans méfiance, le soldat le lui remit.
A peine le chef s'en était-il saisi qu'il déchira en trois ou quatre morceaux le message de Plufken.
— Voilà, s'écria-t-il, ce que j'en fais! La captive est ma propriété et je la garde. Mohwack ira devant le général, mais seul. Le soldat peut aller lui dire ce qu'il vient de voir et d'entendre! Qu'il ajoute que je serai au camp des Faces-Pâles pour répondre au groa blanc, ceci avant que le soleil soit couché.
Le courrier, après avoir protesté, tourna bride. Le chef, rentré dans sa hutte, passa quelques heures à réfléchir en fumant. Il réunit ensuite ses squawes.
— Je pars au camp des Visages-Pâles, leur annonça-t-il. La fille blanche captive restera ici dans mon wigwam. Qu'aucun mal ne lui soit fait! Qu'aucune violence ne soit exercé sur elle! Si l'une de vous touchait seulement un de ses cheveux, elle sentirait le poids de la colère de Mohwack!
Ce disant, le sauvage regardait ses trois épouses tour à tour et tourmentait le manche du tomahawk (1) sus-
Ci) Le tomahawk est une arme à deux fins': couteau et casse-tête, ce dernier constitué par une boule hérissée de pointes acérées. La machette, autre arme indienne, est un couteau dont se servaient aussi leg boucaniers de SainU Domingua*
pendu à sa ceinture, arme dont le manche était orné d'hiéroglyphes.
Ayant ainsi parlé, le chef appela ses guerriers en frappant sur une sorte de tambour, ou plutôt de grosse caisse, de dimensions réduites. Dès qu'ils furent massés autour de lui, il entama un petit discours où il exposait son dessein tout en les exhortant.
Dix minutes plus tard, il s'éloignait, avec une douzaine de compagnons dévoués, dans la direction du ?amp des Hessois.
LE POTEAU DE TORTURE
Bellefleur était tombé, frappé par la balle du petit fusil d'Ellen. Il avait perdu le sentiment sous l'horrible souffrance. Il avait une jambe cassée!
A peine remis de son évanouissement, le sergent entreprit de se traîner à tout prix à travers le bois.
Les Gardes-Françaises ne pouvaient être loin...
Ah! comme il la regrettait en ce moment, cette imprudence d'amoureux qui l'avait fait s'éloigner, en compagnie de Diane, des avant-postes franco-américains!
A quoi était-il bon, maintenant?
Après une demi-heure de douloureux efforts, il parvint enfin à se faire reconnaître par une sentinelle.
Celle-ci, en voyant le jeune homme couvert de sang, alerta le poste. On vint, avec un brancard rudimentaire. relever le blessé.
M. de Gibrac ne fut pas long à accourir.
— En quel état vous êtes! s'écria-t-il.
— Ah! mon capitaine, répondit Jean, les larmes aux yeux, ceci n'est rien... Mam'zelle Madelon est prisonnière... J'ai vu un Indien la saisir!
Le sang perdu avait miné ses forces. Il ne put s'expliquer davantage. Une nouvelle défaillance l'annihilait.
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Tandis qu'on mand *t en hâte un chirurgien, M", de Gibrac accourait vers le comte de Noailles, tout récemment nommé colonel du régiment des Gardes-Françaises, et le mettait au courant de la capture de Diane.
Le comte bondit.
— Il ne faut pas laisser cette malheureuse jeune jfille aux mains de ces énergurnènes! On sait trop ce qu'ils ont coutume de faire de leurs prisonnières.
<c Mon cher Gibrac, le temps presse!
« Puisque Mlle d'Heurtebise est au pouvoir des alliés rouges de MM. les Hessois, nous allons nous adresser à ceux-ci.
« Eux sont des civilisés. Ils comprendront. Nous leur demanderons d'arracher cette aimable enfant au sort lamentable qui lui est réservé. Nous proposerons, s'il le faut, un échange de prisonniers,
Et, appelant son secrétaire :
— - Ecrivez de ma part un mot au général von Plufken. Je le signerai. Demandez-lui une suspension d'armes de dix heures et prévenez-le qu'aussitôt donné le signal « Cessez le feu! » je me présenterai moi-même, sous pavillon parlementaire, à ses avant-postes.
...Une heure après, le colonel de Noailles, escorté par un sergent porteur du fanion blanc, était accueilli au camp hessois et conduit immédiatement chez von Plufken.
Celui-ci était en conversation avec sa fille et Boomer. Il se leva courtoisement à l'entrée de l'officier français. De mauvaise humeur, parce que très gêné, le traitant imita son geste.
Quant à Ellen, elle se contenta d'incliner la tête? a son sens, son sexe lui permettait de demeurer assise. Cette visite la contrariait énormément. Elle en devinait \t motif. Le colonel venait essayer de lui arracher sa
vengeance. Son père lui-même n'avait-il pas tenté la chose ?
— Heureusement, pensa-t-elle, on ne fait pas obéir Mohwack avec facilité. Il rêve depuis longtemps de posséder une blanche... Personnellement, je n'étais pas toujours rassurée quand je me trouvais seule avec lui...
« Maintenant qu'il en tient une, et une blonde encore, je le crois capable de se refuser mordicus à làch : prise.
Elle écouta donc d'un air indifférent la conversation s'échangeartt entre les deux officiers, et où Hans Boomer intervenait avec son habituelle lourdeur.
Le financier finit même par déclarer avec suffisance:
— J'ai des droits sur cette jeune fille.
— Comment! suffoqua le comte de Noailles, car il était, comme tout son régiment, au courant de l'idylle charmante nouée entre Diane et le jeune sergent.
Boomer se rengorgea:
— M. le duc d'Heurtebise m'a fait l'honneur dei me promettre la main de sa fille... à Versailles même, en la présence de Sa Majesté...
Cinglante fut la réponse du comte:
— Monsieur, je ne saurais vous croire... Le futur gendre de M. le duc d'Heurtebise ne serait pas en ce camp, mais dans le nôtre!
— Touché! pensa Ellen en regardant l'agioteur, sans scrupules, avaler sa salive et blêmir de rage contenue.
L'arrivée de Mohwack modifia soudain la scène.
Von Plufken l'accueillit d'un air maussade. Troîs heures plus tôt, il avait été instruit, par son envoyé, de la façon outrecuidante dont le Peau-Rouge avait
reçu Tordre d'avoir à ramener Mlle Diane d?Heurte« bise.
Plufken n'était pas, toutefois, assez sot pour se lais- 1er aller à une colère qui, vis-à-vis d'un homme comme Mohwack, aurait pu avoir les plus fâcheuses conséquences.
Depuis le retour du messager, il avait eu le temps 'd'exhaler sa fureur en jurons tudesques et en injures? il était désormais plus rassis, mais encore qu'il usât de prudence, son mécontentement se traduisit par des reproches qui ne laissaient pas d'être assez véhéments.
— Mohwack, déclara-t-il, n'agit pas comme un frère... Il a traité avec une légèreté excessive le courrier d'un ami. Déchirer un papier écrit et signé n'est rien de moins qu'une injure. Si je me laissais aller à mon ressentiment, je me verrais obligé de traiter Mohwack comme un ennemi.
« J'ai le cœur grand, cependant, et je ne le ferai pas. Je me bornerai à prononcer des paroles sensées et justes...
«c Les Tuscaroras sont gens de parole. Pourquoi leur chef agit-il comme s'il avait deux langues? Il a signé avec moi un pacte d'amitié et d'alliance. Il a promis de se conformer à mes avis et de les suivre fidèlement. S'il ne met plus ses pas dans les miens, il est inutile de parler encore d'amitié.
« J'ai toujours, dans les expéditions auxquelles les Tuscaroras ont pris part, laissé aux hommes rouges ce qui leur revenait. Mais Mohwack sait bien qu'en dehors de cela il ne faut rien détourner des prises, ni prisonnier, ni butin.
« Et bien, il conserve cette captive que je revendique aussi... Pourquoi? Dans quel but? Que le chef parle et s'explique. Mes oreilles sont ouvertes à ses
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paroles. Mais qu'il exprime un cœur sincère, te général von Plufken n'aime pas les langues doubles,
« Que mon frère s'en souvienne!
Le Peau-Rouge, impassible, les bras croisés, laissait le Hessois poursuivre sa harangue. Lorsqu'il la' vit bien terminée, il se disposa à donner la réplique. Or, il l'eût fait si un soldat n'était entré pour cou* muniquer au général un renseignement urgent.
Profitant de ce répit, Ellen sortit de la pénombre où elle se tenait jusqu'alors.
Mohwack, de son côté? l'examinait non sans ïmpui dence.
Ce regard hardi et sensuel la décida à faire une tentative personnelle; il lui parut qu'elle pourrait, paï! des cajoleries, arriver à décider l'Indien à livrer Diane. Une fois déjà, elle avait réussi, par ce même jeu, à décider le Tuscarora à agir dans les intérêts de la métropole; elle se flattait intérieurement d'un égal succès dans la circonstance.
Le courrier porteur du renseignement venait de tourner les talons. '
L'attention de von Plufken se reportait sur le groupa; formé par le sauvage et sa fille, lorsqu'il vit le premier poser soudainement sa main brune sur l'épaulcj d'Ellen.
Désagréablement surprise, la jeune Allemande eu! un instinctif mouvement de recul. Inutilement, car, fai* sant un pas vers elle, Mohwack appuya plus fortement sa paume sur sa proie, que pâlissait une compré* hensible émotion. j
Et la voix du chef indien s'éleva, haute, impératïvel
— Qu'on me donne celle-là pour squawe, et je rein' cirai l'autre!
A ces mots, Boomw fe dressa*
— Très bien! s'écria-t-il. Voilà qui est à examiner. C'était fou! Néanmoins, M. de Noailles fit chorus
en riant sous cape :
— Eh! mais, quelle idée!
Von Plufken, saisissant sa fille par la taille, hurla de toute sa force :
— Lâchez-la, mécréant! Et vous, Boomer, songez un peu à quelle infamie vous vous risquez! Je ne parle pas du colonel, c'est son rôle de marchander! Mais vous! vous...
Des officiers hessois s'avançaient vers Morrwack. Ils dirent en même temps :
— Laissez cette jeune fille!
— Soit! fit l'Indien. De la sorte, je garde l'autre I Et il tourna les talons.
— Arrêtez! cria le financier en courant sur les *pas du sauvage prêt à quitter la grotte.
M. de Noailles, toujours protégé par le petit drapeau blanc, s'élançait à son tour au dehors...
— A l'extérieur, il y a dix Indiens peints en guerre, observa un officier. Ils sont capables de déclencher une bataille!
La crainte exprimée par lui n'était pas imaginaire. Les guerriers formant la garde du chef attendaient sa sortie devant l'entrée de la grotte. Quand il parut, suivi à quelques pas du gros Boomer, puis de Noaillesils s'apprêtèrent à intervenir au premier signe.
Le sachem n'en fit aucun.
Il s'avançait vers eux impassible et sans hâte, ainsi qu'il convient à un chef.
Ellen avait rejoint Boomer.
— Je ne vous crois pas capable, lui dit-elle à mivoix, de laisser les choses se passer ainsi. Pour mon compte^ je suis heureuse de ne plus être sous la patte
de cet impertinent natif. De même, j'estimerais navrant qu'une femme de notre race, quelle qu'elle soit, reste exposée à tous les outrages et tous les dangers auxquels on peut s'attendre chez ces gens-là.
— C'est une perspective épouvantable! haleta Boomer... Epouvantable! reprit-il avec plus de force. Se dire que Mlle d'Heurtebise...
— Sauvez-la! exclama Ellen. Vous n'avez pas un instant à perdre!
— Comment? balbutia-t-il en tournant vers sa conseillère ses gros yeux remplis d'une espèce d'effroi.
Penchée brusquement sur son épaule, la fille du général lui souffla ces trois mots t
— Faites arrêter Mohwack!...
L'excitation dont le financier avait fait preuve jusqu'au moment où Ellen l'avait rejoint le ressaisit d'un coup. Il s'élança vers un groupe de soldats oisifs qu'avait attirés dans le voisinage la présence des Peanx-Rouges.
— Arrêtez-le! cria-t-il à tue-tête en désignant Mohwack. C'est un traître! Saisissez-le! Saisissez-le!
Il s'exprimait en allemand. Cela parut émouvoir le? Hessois.
Surpris, certains kaiserlichs hésitaient, mais ceux qui venaient grossir leur troupe, attirés par la curiosité, s'apprêtèrent à obéir aux gestes et à la voix de leur compatriote... Ils avaient la docilité de bétail de l'Allemand en face d'un supérieur.
Malheureusement pour eux, les Tuscaroras ne sem« Liaient pas d'humeur à se laisser faire. Us avaient immédiatement compris le danger que courait leur chef et, leurs tomahawks à la main, ils l'entouraient déjà. Un rocailleux chant de guerre commençait à bourdonner sur leurs lèvres.
Ce bourdonnement ne fut pas inutile. En hâte, von Plufken rejoignit le financier.
— Qu'est cela? s'écria-t-il. Donnerteujel! Allez- vous nous mettre à dos nos allies indiens?
Et, tourné vers les miliciens, il leur enjoignit de se retirer.
Boomer bondit.
— Je vous défends d'aller contre mes ordres! hurlat-il. Ce mécréant est un traître et un ruffian! Il faut qu'il soit arrêté! Je vous défends...
— Qui commande ici? riposta Plufken. Moi! Et pas un autre... Soldats, retirez-vous!
Rouge comme un homard cuit, le financier se porta contre son adversaire et, laissant couler sur ses le» • es lippues un bavement de rage, il lança en bredouillant à la face du général hessois les mots les ],ius injurieux que la langue tudesque d'alors recelait.
Les soudards, enchantés au fond de cette algarade, se retiraient à regret. Les Indiens, eux, se repliaient en bon ordre du côté du défilé.
Personne ne songeait à les en empêcher.
Plufken tira à ce moment, d'un geste théâtral, un gros pistolet d'arçon de sa ceinture. Ce qu'il craignait surtout, le malin, c'était de voir les choses mal tourner pour son maladroit insulteur et si utile commanditaire.
Déjà Ellen s'élançait, posait la main sur le bras de son père : des officiers se préparaient également à intervenir. Ils n'en eurent pas besoin, et le général pouvait se dispenser de braquer une arme vengeresse sur son grossier adversaire.
Celui-ci, à la seule vue du pistolet, avec une bra-* voure bien personnelle, s'était réfugié près de Noailles. Or, le colonel était toujours sous la protection du
drapeau parlementaire, et le traitant sembiu.l disposé, au cas où Plufken pousserait sa démonstration plus avant, à mettre l'officier français entre la balle et lui.
Toutefois, le souci de cette prudente manœuvre ne lui faisait pas perdre l'usage de la parole. Faisant trêve à son impudence, il accablait Noailles de prières qui prouvaient sa lâcheté tout autant que son désarroi.
— Gardez le silence, monsieur! lui dit enfin d'un ton sévère celui dont il cherchait à se faire un rempart. Un Français ne saurait accepter de vous des leçons de générosité. Mon drapeau vous couvre et noua nous retirerons ensemble! Vous n'avez rien à craindre* à mon côté!
Ce disant, Noailles se tournait vers le groupe formé par les Hessois.
— Messieurs, reprit-il en ôtant son tricorne, j'ai l'honneur de vous saluer, car il me faut prendre congé de vous!
Il se retira en couvrant Boomer de son fanion parlementaire.
A l'heure où ces événements se déroulaient au camp des mercenaires allemands, Diane d'Heurtebise, toujours prisonnière dans lé wigwam de Mohwack, passait dans de singulières transes le temps de sa captivité.
Pour se distraire, elle tirait d'une sorte de rebec indigène ces airs simples et charmants qui font le succès de nos vieilles chansons françaises. Bonne musicienne et d'une grande adresse en toutes choses, il ni
lui avait pas fallu longtemps pour arriver à un résultat satisfaisant, même avec un instrument aussi primitif.
Aussi, les squawes qui avaient pour mission de la surveiller s'étaient-elles adoucies. Assises à courte distance et tournées vers elle, les Indiennes écoutaient inlassablement les airs inconnus qui sortaient des lèvres de la belle fille blanche.
Comme elle accompagnait le début de la chanson Auprès de ma blonde, l'entrée du wigwam donna passage à Mohwack...
Le sachem indien s'arrêta au milieu de la hutte, regardant avec un certain étonnement le tableau formé par sa captive entourée des trois femmes attentives...
A son aspect, Diane s'était arrêtée et sa main restait en suspens, les mots de la chanson figés sur ses lèvres.
Quand le Tu9carora comprit que sa survenue avait rompu le charme, il n'hésita pas : en sa langue, il donna l'ordre aux geôlières d'avoir à disparaître...
Comme elles se disposaient à obéir, il en retint deux parmi ses épouses et, s'étant assuré que toutes les autres étaient bien sorties, il ouvrit un coffre orné de parfilage, sorte de malle de cuir durci qui avait pour raison d'être de tenir lieu d'armoire aux Peaux- Rouges.
De l'intérieur de ce meuble, Mohwack retira des colliers de baies et de coquillages, diverses parures dans le goût des sauvages, ceintures de cuir ornées de franges et de crins; enfin, une superbe robe en peau tannée, souple comme un gant, brodée de piquants de porc-épic et rehaussée de dessins variés en perles de verre rouges, blanches, jaunes et bleues.
Tenant suspendue à bout de bras, devant Diane éton-
née, cette toilette de cérémonie, il lui expliqua qu'il la lui réservait.
— Car, ajouta-t-il, Mohwack trouve la fille pâle encore plus belle que la robe qu'il lui destine, et il a décidé de la prendre pour épouse!
Le tonnerre tombant à ses pieds n'eût pas produit, sur la jeune Française, un effet plus terrifiant et plu9 soudain que ces paroles du chef. Les deux squawes se taisaient. Par bonheur, Diane revint vite au sentiment de sa terrible situation.
— Vous ne pouvez prendre une blanche pour votre épouse sans son consentement! affirma- 1- elle avec une force que décuplait son indignation. Si ce n"est pas la coutume chez vos gens, c'est celle de ma nation.
« Je dispose de moi-même et je me refuse de m'associer à un pareil dessein!
Mohwack ricana.
Il comprenait assez l'anglais pour savoir à quoi s'en tenir sur les sentiments professés à son égard par la jolie fille. Par contre, il était trop barbare pour en tenir le moindrement compte.
Il se borna à se tourner vers ses squawes et leur ordonna de revêtir Diane de la robe de cérémonie.
Les deux Indiennes s'avancèrent vers Mlle d'Heurtebise.
— Je proteste contre la violence qui m'est faite, s'écria celle-ci en se levant brusquement de la couchette de fourrures qui lui servait de siège. D'abord, je ne puis accepter dans aucun cas de revêtir cette toilette, tant que cet homme sera dans la hutte.
T,23 éclats de sa voix traversaient sans doute le3 frêles parois d'écorce de bouleau du wigwam. Et puis les autres squawes avaient dû, à la suite de leur expulsion de la hutte, aller bavarder dans le voisinage,
piquant ainsi la curiosité des jeunes femmes et des mégères.
Toujours est-il qu'une face brune parut à l'espèce 'de guichet, ou, pour mieux dire, d'ouverture carrée iqui, dans une des parois, tenait lieu de fenêtre. Elle fut bientôt remplacée par une autre, puis par une troisième.
Une des squawes, de l'intérieur, reconnaissant des femies, fit un petit signe de complicité. Mais presque aussitôt elle vit s'encadrer dans le guichet un faciès maigre et ridé qui n'était autre que celui de Koudiarouk, € l'homme de la médecine », le sorcier de la tribu.
Que venait faire là Koudiarouk?, .Parfois, une tête de vieille mégère paraissait près J3e la sienne, puis toutes deux se retiraient.
Mohwack aurait pu entendre un grand bourdonnement de voix s'il n'avait été fort occupé à s'expliquer fcvec Diane, qui se refusait toujours à se revêtir de la tobe de cérémonie.
La colère commençait à se faire jour dans ses répliques. Il allait donner à ses deux Indiennes l'ordre d'employer la forcex lorsque des cris menaçants s'élevèrent au dehors... \ «Que se passait-il Z
Catéchisé par les squawes furieuses, personnellement mécontent, d'ailleurs, des agissements du grand chef qui violaient les plus antiques coutumes de la tribu en tendant à détourner à son profit une captive îd'un châtiment collectif, Koudiarouk avait ameuté les jguerriers. Il les excitait par des discours enflammés.
Le Grand Manitou (Kitchi Manitou) allait, disait-il, îairj j>e§ej tout le goids de sa colère sur les Xuscaro-
ras si ceux-ci continuaient à supporter un pareil scandale.
Cet appel à la superstition indienne ne pouvait rester vain. En un instant, une centaine d'hommes, sans compter les enfants, se joignirent aux femmes, et tout le monde, excité, le sorcier en tête, hurlait, glapissait, proférait des imprécations, des menaces qui ne tardèrent pas à se tourner en actes.
L'invasion de la hutte fut spontanée. Mohwack Comme Diane se trouvèrent pris dans un remous de corps, de visages féroces et de bras contortionnés, préhensifs, avant d'avoir pu esquisser un geste.
La main du chef fut comme ventousée sur le manche de son couteau qu'elle allait dégainer; dix paires !de bras l'enlacèrent et, bien que sa force physique fût considérable, le Tuscarora se sentit entraîné, par ses congénères, sur l'espèce de place qui s'ouvrait devant Bon wigwam, terre-plein autour duquel s'élevaient la plupart des autres cabanes.
Ce fut là qu'il se retrouva avec Diane, entourés 'd'énergumènes qui^ criant ou piaillant, s'occupaient à les ligoter.
l Quelques instants après, une scène d'un pathétique gauvage se déroulait au cœur même du village tuscarora.
Une foule excitée, hurlante, comprenant tout ce que la tribu comptait d'hommes valides, de femmes de tous les âges, d'enfants capables de marcher, se pressait autour de deux personnages occupant le centre de la place, devant le wigwam du chef.
L'un était Mohwack lui-même, l'autre Diane d'Heurlebise.
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Le sachem, en piteuse posture, était assis sur une vieille caisse venue on ne savait trop d'où et recouverte d'une peau de conguar. Il avait les jambes étroitement entravées et les deux coudes réunis, liés derrière le dos. Dans cette disgrâce, son orgueil le forçait à rester digne et impassible, mais ses prunelles, emplies d'un feu noir, attestaient sa rage secrète.
Quant à Diane, attachée à quelques pas de lui au poteau de torture qui, peint en rouge, occupait le centre du village, elle présentait un visage d'une mortelle pâleur entre ses cheveux f; iars. Çà et là, des feux étaient allumés, où l'on pouvait, a tout instant, prendre le tison ardent qui devait brûler quelque portion du corps en partie dépouillé de la victime.
On n'en était pas encore à ce superlatif plaisir de la fête; pour l'instant, de jeunes guerriers, joutant d'adresse, s'exerçaient à planter dans le poteau la flèche ou le tomahawk lancés. Ces deux armes, l'une empennée, l'autre tranchante, ne devaient qu'effleurer la captive et lui procurer de terribles émotions.
Les adroits concurrents réussissaient assez bien dans ce sport cruel, il faut en convenir, excepté en un point: Diane d'Heurtebise ne trahissait son effroi par aucun cri, aucune vaine supplication.
D'une blancheur de morte, la malheureuse jeune fille regardait fixement ses bourreaux en serrant ses lèvres fines.
De temps à autre, les tortionnaires interrompaient leurs exercices. Alors, les squawes les remplaçaient, bondissant dans une ronde endiablée autour du poteau, hurlant des invectives, crachant sur la femme au visage pâle et, parfois, dans une rage de démones, cinglant ses épaules nues avec des cordelettes.
A chacun des retours de ces mégères, quand elles
se livraient à ces actes de brutalité, on pouvait voir Mohwack sortir de son impassibilité apparente et se tordre en s'efforçant de briser ses liens.
Il ne le pouvait pas. Il était trop bien ficelé poisr parvenir à se libérer et bondir vers la blanche, qu'il regardait avec des yeux désorbités.
Tout au contraire, il n'arrivait qu'à se meurtrir en resserrant ses liens...
Après plusieurs parties de lancement d'armes, le3 guerriers se concertaient afin de pouvoir varier les plaisirs. Sans doute allait-il sortir de ce conciliabule quelque affreuse détermination, lorsque des cris perçants, à l'une des extrémités du village, alertèrent les Indiens.
Une fuite éperdue de squawes cavalcadant et se bousculant, en entraînant leurs enfants, ne leur laissa aucun doute sur le danger qui surgissait. Avec une incroyable promptitude, ils se jetèrent sur leurs armes, prêts à la lutte
ENCORE RIC ET RAC
Dans l'obligation ou nous sommes de conjuguer les différents événements de ce récit, comme de souder les unes aux autres les aventures variées de nos personnages, nous allons reprendre la suite des faits et gestes de Rie et de Rac, les deux braves dogues.
Comme on s'en souvient, ces chiens aimaient à la folie les militaires et leurfmétier. Ils avaient suivi le sergent Bellefleur, loin du couvent des dames Ursulines de Gif, à la seule vue de l'uniforme des Gardes- Françaises.
On sait aussi comment, certaine nuit, les courageuses bêtes empêchèrent Diane d'Heurtebise d'être enlevée par le Musulman Ali, le factotum et l'âme damnée de Hans Boomer.
.Cette dernière victoire leur fut coûteuse.
En effet, tandis qu'Ali tombait de cheval, sa monture, épouvantée par les abois et sentant encore en sa chair les crocs redoutables des mâtins, s'enfuit au triple galop, le mors aux dents en emportant Diane évanouie.
Les chiens ne s'acharnèrent pas indéfiniment sur les traces de la jeune cavalière malgré elle. Ils venaient de constater, une heure plus tôt, en essayant de suivre
le sergent Bellefkur vers Lorient, que la meilleure volonté du monde ne peut permettre à des représentants de la race canine d'égaler, pour la course soutenue, ceux de la race chevaline. Ils sortaient aussi d'une rude rencontre avec Ali, d'un véritable duel à mort.
C'est pourquoi, après avoir écouté avec une douloureuse mélancolie décroître le bruit des sabots de Lucifer emballé.- Rie et Rac, s'étant consultés, par des procédés qui échappent à notre entendement, décidèrent-ils de regagner le camp.
Ce fut long. Us étaient haletants, assoiffés, rendus. Us ménagèrent leurs forces.
Le jour bleuissait la forêt de Rennes quand ils y parvinrent.
Au moment où, guidés par un sûr et merveilleux instinct, ils furent en vue du camp, le soleil levant incendiait les hautes branches. En même temps, fifres, tambours et hautbois sonnaient « La Diane ».
Quelle émotion ce fut, dans la compagnie de M. de Gibrac, lorsqu'on s'aperçut à la fois de la disparition de Mamzelle Madelon et de l'état piteux où se trouvaient Rie et Rac!
Epuisés, du sang agglutinant leurs poils, la langue pendante, les pauvres toutous semblaient n'avoir plus la force d'agiter leur queue en signe d'accueil amical* comme le veut l'usage.
Alors, les exclamations, les cris, les jurons se croisèrent. Certains soldats se mirent à pleurer comme des enfants.
— Qu'est devenue notre « petite mère»? se demandaient-ils. Qu'en a-t-on fait? Ali! malheur!
Car il n'avait pas fallu beaucoup de temps a Mlle d'Heurtebise pour se faire adorer des soldats.
Simple, franche et gaie2 Mam'zelle Madelon excel*
lait à remonter le moral du troupier quand la fatigue de la marche, la douleur des pieds abîmés, du dos meurtri les font maudire le métier des armes.
D'un mot, d'un sourire, elle savait métamorphoser les visages grognons. Les « fricoteurs » eux-mêmes rougissaient de leur paresse, à voir cette aimable fille ne jamais esquiver une corvée et même ajouter à sa tâche.
On la trouvait toute prête quand il s'agissait de soigner un bobo ou de glisser, en douce, un petit verre de goutte aux loyaux soldats du Roi qui se sentaient l'irrésistible envie de boire un coup à la santé de Sa Majesté.
Un vieux brave lui ayant dit un jour : « Vous êtes comme une petite mère pour la compagnie », le surnom liM resta. Elle l'adopta crânement. Elle étail aussi peu que possible « Mlle d'Heurtebise ».
C'est bien pourquoi on l'adorait.
Les troupiers de France ont toujours été finauds.
En la fiancée de Bellefleur, ceux-là devinaient parfaitement une fine personne appartenant à l'aristocratie. Or, comme elle paraissait l'oublier, chacun, en retour, se sentait flatté et comme honoré de ce voisinage et de cette intimité sans façons.
Diane était devenue le cœur vivant de la compagnie de Gibrac.
C'est dire à quel point ce gentilhomme fut affecté de la bizarre disparition de la jolie vivandière. Il vint examiner les chiens et leur parler. Il ne fut pas long à résoudre le problème : Diane d'Heurtebise avait dû tomber dans un guet-apens dressé par Hans Boomer.
Libre, le capitaine aurait fait suivre la piste indiquée par les intelligents quadrupèdes.
Les dogues, en effet, sitôt leur soupe avalée, se mivent à tourner, à sauter^ à aboyer autour de l'officier
et à filer dans la direction de l'endroit où s'était déroulé le drame nocturne. Leurs prunelles dorées semblaient dire :
« Voyons, ne voulez-vous pas comprendre? On va vous montrer le chemin. Vous n'aurez qu'à nous suivre! »
Aussi s'étonnaient-ils en constatant que nul ne semblait disposé à leur emboîter le pas!
Ils ignoraient que le régiment des Gardes-Françaises avait reçu des ordres formels quant au temps de son voyage. Chaque étape se trouvait prévue par l 'état-major du général en chef, le comte de Rochambeau, car l'embarquement de l'armée devait se faire, au jour fixé, au port de Saint-Malo.
Les larmes aux yeux, M. de Gibrac dut donc donner les ordres nécessaires.
On levait le camp!
Etonnés et indignés, Rie et Rac s'aperçurent que, loin de s'élancer sur les traces de leur amie, les Gardes-Françaises prenaient une route diamétralement opposée, celle qui monte vers le nord.
Ils recommencèrent vainement leurs bruyantes démonstrations; ensuite, ils refusèrent de suivre le régiment. Couchés sur le sol, à l'endroit même où Diane d'Heurtebise avait dormi, ils s'obstinaient :
« Nous restons. Nous ne voulons pas vous imiter! Trahir notre douce amie! »
Aucune caresse, aucun appât de friandise ne put les décider à quitter la place.
M. de Gibrac essaya de les convaincre :
— Allons, mon bon Rie, allons, mon petit Kac, «qu'on se lève! Nous partons! C'est l'ordre! On n'y pci.: rien! C'est le métier! Nous confions à Dieu le sort de Mam'zelle Madelon.l —
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L'éloquence du capitaine ne put venir à bout de l'obstination des dogues. Ils se bornèrent à pleurer et à pousser ces hurlements lamentables par quoi s'expriment les douleurs canines.
— Tant pis! fit le capitaine avec mélancolie.
Il monta à cheval, prit la tête de sa compagnie et commanda : .y-"
— En avant... marche!
Hélas! ce fut une compagnie sans gaieté qui s'ébranla. La disparition mystérieuse de la jolie vivandière et la « désertion » des deux « museau camard £ attristait tout le monde. Les camarades de Jean en éprouvaient une véritable angoisse.
r— Que va-t-il devenir, quand il saura?
À la première étape, il y eut un peu de joie.
S'étant rendu compte sans doute de l'inutilité dej leur faction, les deux « déserteurs » s'étaient remontrés, fort tranquillement, à l'heure où trempait \sL soupe. On leur fit fête.
M. de Gibrac déclara vouloir les adopter jusqu'au retour du sergent Bellefleur.
Lorsque la compagnie fut parvenue à Saint-Malo, lei capitaine eut deux ou trois fois l'occasion d'apercevoir Hans Boomer. Il le connaissait pour l'avoir vil chez certains grands seigneurs endettés. Il constata aussi la présence du colossal factotum. Il ne manqua pas d'observer les pansements dont le drôle était encore! gêné et grevé.
Le traitant et son sbire semblaient attentifs. Ils devaient chercher Diane.
t C'était un nouveau mystère!
M. de Gibrac remarqua de même que les deux pertonnages .s'attachaient gjiîtpjt à Ja .surveillance, dç i$
compagnie et qu'ils s'éclipsaient avec prestesse à l'apparition des dogues.
Ceux-ci leur rappelaient donc un fâcheux souvenir?, De là à reconstituer ce qui s'était passé, il n'y avait qu'un pas. L'officier le franchit vite.
Diane avait dû échapper à ses poursuivants grâce a une brutale intervention des molosses? Ce fut dès lors sa conviction.
Evidence si solide qu'il voulut en faire profiter * ses enfants ». Il leur assura que Mam'zelle Madelon était sauve. Dans ce cas, on ne pourrait manquer de la revoir.
Alors, toute crainte bannie, les Gardes-Françaises purent s'embarquer la joie au cœur.
Le croira-t-on? Rie et Rac eurent la perception de ce changement favorable. A quoi s'en avisèrent-ils ?( Sans doute aux joyeux airs qui s'élevaient de l'entrepont où était parquée la compagnie; peut-être aussi aux rires, aux bonnes tapes affectueuses. Plus sûrement, enfin, aux propos du capitaine de Gibrac.
Le soir, en effet, quand celui-ci revenait du carré des officiers, situé sur le château arrière du navire, il avait l'habitude de monologuer en contemplant le portrait de la reine Marie-Antoinette ou d'adresser la parole aux deux poilus.
Il pouvait, sachant leur discrétion, les mettre au courant de ses peines d'amoureux sans espoir et des événements du bord.
Aussi, Rie et Rac ne furent-ils pas du tout surpris lorsqu'un jour, en terre américaine, ils virent apparaître le sergent Bellefleur et Mam'zelle Madelon, fraîchement débarqués à Philadelphie avec des troupes venues de France qu'escortait la flotte de l'amiral d'Estaing.
Ah! ce fut, pour tous, une belle journée!
Les officiers du régiment d'Auvergne, ennobli par l'immortel souvenir du chevalier dAssas, et qu'on surnommait Auvergne sans tache, avaient, sitôt débarqués,fait à leurs camarades des Gardes-Françaises l'éloge des jeunes amoureux.
Un rapport de M. du Couëdic, on l'a su, avait été envoyé à Versailles; il y relatait l'exploit du dénommé sieur Jean Le Ferme, dit Bellefleur, simple sergent, et ie souriant courage de la surnommée Mamzelle Madelon, vivandière.
Sa Majesté s'était montrée fort impressionnée, paraît-il, et en recevant le comte de Noailles, promu colonel des Gardes-Françaises, Louis XVI lui avait recommandé ces jeunes gens.
L'esprit de corps du régiment d'élite, très flatté d'apprendre cela, on organisa, à cette occasion, un banquet en l'honneur de Diane et du sergent Bellefleur, un banquet où, s'il vous plaît, une double place fut réservée à Rie et à Rac!
Au dessert, le colonel de Noailles, après avoir tenu à offrir le Champagne, vint en boire une coupe, accompagné de M. de Gibrac. Il baisa cérémonieusement lu main de Mamzelle Madelon et serra celle de Jean, parmi les bravos de l'as6istance.
Hélas! qu'il semblait loin, maintenant, ce joyeux souvenir !
Une fois de plus, la « petite mère » donnait de l'inquiétude à ceux qui l'aimaient, et quelle inquiétude!
Le bruit de l'échec du colonel de Noailles lors de sa démarche auprès du général von Plufken s'étai*
vite répandu. Cet insuccès, on se le répétait, était dû à l'obstination d'un sauvage appelé Mohwack.
Une colère folle s'empara des Gardes-Françaises, et surtout de la compagnie de Gibrac, à la pensée que la jolie vivandière pouvait être maltraitée par cette brute indienne. Colère si folle, que les fortes têtes osèrent envoyer une délégation au capitaine de Gibrac.
On le suppliait d'autoriser cinquante ou cent hommes, choisis parmi les meilleurs, à tenter un coup de main sur le village où Diane se trouvait détenue par ce Mohwack.
— On leur fera passer le goût de l'eau-de-feu, mon capitaine!
— Hé! riposta le gentilhomme, je n'en doute nullement. Cent braves comme vous sont capables de mettre en fuite une tribu tout entière... Je ne refuse pas. Il sied cependant d'en référer au général, à M. le marquis de La Fayette.
« J'y vais de ce pas!
Il partait. Il s'arrêta, perplexe :
— Ventrebleu! voilà une difficulté à laquelle je ne songeais pas! Envoyer cent braves à trois poils, c'est bien! Mais où iront-ils? Qui peut savoir où se trouve le village peau-rouge? D'autre part, si sa situation est connue, quel guide acceptera de conduire cette petite troupe résolue?
Consulté sur ce coup de main et sur le guide à prendre, M. de Noailles émit cet avis :
— Je ne crois guère qu'il y ait lieu de compter, pour ce faire, sur le général von Plufken. Malgré sa désobéissance, Mohwack est un chef à ménager. Le «: von » ne voudra certainement pas nous livrer le secret de la retraite, de l'antre où ce bandit à peau de cuir a caché notre chère petite Mam'zeîle Madelon.
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L'un des sergents qui avait épaulé notre ami Bellefleur, pendant la nuit où celui-ci enleva si prestement Diane à la garde des dames Ursulines de Gif, s'approcha du colonel. Il rectifia la position.
— Mon colonel, dit-il, pour sûr que nous autres on n'arriverait jamais à tirer Mam'zelle Madelon des sales pattes de ce sauvage peinturluré plus qu'une demoiselle du Palais-Royal... C'est couru! Aussi, n'estce pas sur nous qu'il faut compter pour tenir la barre, comme disent les Mathurins...
Il s'embrouillait, intimidé, tout rouge...
— Et alors? demanda le colonel avec le plus rassurant des sourires. Vous avez un plan, je le devine? Vous n'êtes pas des hommes à vous embarquer sans biscuits et vous voulez prouver, une fois de plus, que les troupiers français sont les plus débrouillards du monde? C'est très bien, mon ami. Au fait, comment vous appelez-vous?
— Pinel Jean-Marie ! dit le sergent La Pomme, parce que je suis natif de Normandie.
— Eh bien, sergent La Pomme, confiez-moi donc votre idée.
— Les yeux finauds du gars normand se bridèrent. Il répondit, un peu écarlate, mais, cette fois, de plaisir, en constatant qu'il intéressait le comte de Noailles:
— On a pensé aux chiens, mon colonel. Peut-être bien aussi que le loup ne demanderait pas mieux?
— Le loup?
Le comte n'était gueTe au courant des petites histoires ayant cours dans la troupe. Nouvellement promu aux Gardes-Françaises, il ignorait la popularité de Rie et de Rac. Il ne connaissait pas non plus le fameux « Loupiot » du chevalier breton du Plessis de Mauduit.
Mis au courant de l'enrôlement de ces singulières recrues, il approuva l'idée émise par le sergent La Pomme.
— Après tout, pourquoi pas? Le flair des animaux, je le sais par certains exemples, atteint parfois une acuité prodigieuse et donne des résultats quasi miraculeux. Notre devoir envers Mlle d'Heurté... pardon, de notre charmante vivandière, est de tout entreprendre.
< Au lieu et place de M. de Gibrac, je me rends donc moi-même chez M. de La Fayette. J'ai d'ailleurs à lui rendre compte de ma mission.
Ce fut là ie début du colonel. Il exposa la courtoisie et l'humanité, du moins apparente, du général von Plufken et le désir manifesté par lui de voir la jeune fille délivrée. Il mentionna la présence d'une fort belie demoiselle brune sous la tente du Hessois. , — Sa maîtresse? demanda le marquis.
I — Son enfant, plutôt.
La Fayette ne s'attarda pas. Le sort de Diane !e préoccupait trop pour qu'il songeât à se faire décrire par le menu la beauté de la personne familièrement connue du Hessois. Il s'intéressa davantage à l'autre compagnon signalé par son cousin de Noailles.
— C'est Hans Boomer! s'écria-t-il tout de suite. Je ne peux m'y tromper! C'est l'homme qui entend épouser contre son gré ma petite amie d'Heurtebise ! C'est un agioteur démesurément riche. Dans ce but, il pensionne ce vieux roquentin qu'est le duc!
< A parler franc, ajouta-t-il soucieux, la présence 'de cet oiseau dans la tente de M. von Plufken est fchr 3 flxam,
— Je le lui ai fait remarquer, intervint le comte, lorsqu'il eut crié qu'il avait droit sur la jeune Française.
— Vous avez bien agi. Hélas! le bonhomme a toute honte bue. Il appartient à la race de ceux pour qui la Patrie se trouve là seulement où l'on s'enrichit. Soyezen persuadé, mon cher Noailles : si Boomer se trouve en Amérique par amour, il y est aussi pour faire des affaires.
« Or, les affaires brassées du côté anglo-hessois ne peuvent que s'attaquer à la cause française et au crédit du Trésor Royal. Je vais donc aviser qui de droit. là. de Necker doit être renseigné...
Quant au reste, La Fayette approuva l'idée émise par le sergent La Pomme. Il fallait tout tenter. Il ne lui déplaisait pas non plus de frapper l'imagination des Indiens, alliés de l'Angleterre, en leur montrant ce que pouvaient les soldats du Roi de France.
Il voulut même prendre le commandement de la petite expédition. Mais Washington, arrivé sur ces entrefaites, et mis au courant, le dissuada de s'exposer, sans grand profit, dans une action de détail contre des Peaux-Rouges.
On convint donc de donner le commandement des volontaires au marquis de la Rouerie, c'est-à-dire au colonel Armand. Cet honneur lui était dû, à la fois de par son grade et de par « Loupiot », dont il était le maître.
Armand, de concert avec les capitaines, choisit donc, parmi les meilleurs tireurs des Gardes-Françaises, la fine fleur des braves.
. Bon gré, mal gré, il fallut bien, nonobstant sa blessure récente, leur adjoindre le sergent Belleneur*
N'était-il pas le fiancé de la vivandière ? N'excell ait-il pas à se faire comprendre de Rie et de Rac ?
(M. de Gibrac, à l'arrivée de Jean, non sans crèvecœur, lui avait restitué les deux dogues.)
Jean fit flairer à ceux-ci des vêtements portés pax Diane :
— Cherche ! Cherche !
Ce ne fut pas long. Tels des limiers, les bons chiens furent vite en quête, avec le concours du loup de M. de la Rouerie.
. Cet animal, après divers grondements et, avouons-le, quelques petits combats à la dent et à la griffe, avait enfin conclu un pacte de bonne camaraderie avec Rie et Rac. Ils formaient un solide trio.
Ce trio pouvait devenir redoutable, car ces trois mâchoires coalisées étaient capables d'une action décisive. Us allaient le prouver avant peu.
Derrière les trois alliés à quatre pattes s'élancèrent le colonel Armand, Thomas Duplessis-Mauduit et le sergent Bellefleur au bras de son camarade La Pomme. Tous avaient le pistolet au poing. Derrière eux, venaient les volontaires, l'œil et l'oreille au guet, le doigt sur la gâchette de leur mousqueton.
Jean luttait avec courage contre la fièvre due à sa blessure. Celle-ci le faisait cruellement souffrir, bien qu'il ne voulût pas l'avouer, et seule, la volonté de sauver sa bien-aimée lui donnait l'énergie nécessaire.
Il en était besoin pour traverser ces taillis, ces sous-bois, où l'on ne voyait ni routes tracées, ni même des chemins élémentaires où seul le pied des hommes, en foulant souvent les herbes, indique la bonne direc tion.
C'était la savane ou la brousse, la nature vierge et hostile^ toujours en défense et toujours hérissée, *"~~
Il fallait faire des pauses fréquentes, rappeler lea chiens et le loup. Eux semblaient rebelles à toute fatigue. L'ardeur de la recherche tendait leurs muscles.
Les hommes se lassaient plus vite.
Ils souffraient surtout de l'anémiante chaleur humidd de la forêt.
Le cours d'eau arrêta un moment l'effort des animaux. Mais quand on eut trouvé le guet, ils donnèrent de la voix : ils venaient de retrouver la piste.
Au fur et à mesure qu'on approchait des territoire^ de chasse iroquois, la nature semblait multiplier à plaisir les difficultés. Parfois, la petite troupe française se sentait le cœur serré par une vague angoisse.
Loin de l'armée, du régiment et des alliés américains, chacun se sentait perdu dans un pays inconnu, inquiétant, maussade, plein d'embûches, et se demandait s'il reverrait jamais le camp où flottaient fraternellement unies les couleurs du Roi et celles de l'Union.
Avouons-le franchement. Malgré leur bravoure incontestable et leurs qualités de tireurs, jamais cetW colonne de volontaires ne serait arrivée jusqu'au village des Tuscaroras si les circonstances ne s'étaient pas mises contre les ravisseurs de Diane.
En temps ordinaire, depuis son entrée sur la terrd sacrée de la tribu, la petite trope commandée par Armand eût été vue par d'invisibles guerriers peints en guerre. Ceux-ci, sans qu'aucun frémissement dcj feuillage ait trahi leur présence, eussent alerté les au* très Peaux-Rouges.
Alors, plus de lutte possible !
Perchés dans les arbres, dissimulés à merveille danâ les ramures, les guerriers tuscaroras eussent abattu Ie| Gardes-Françaises à coups de flèches empoisonnées*
Mais l'annonce de la capture d'une jeune fille blanche et la promesse de danser autour d'elle la danse ùu scalp avaient suffi à faire refluer toute la tribu mâle dans le village.
Personne donc ne fit le guet*
Bientôt, les chiens, conduits par leur instinct extraordinaire, cessèrent de donner de la voix et <a Loupiot », à leur exemple, arrêta l'essor de ses hurlements impressionnants.
Rie et Rac, sans une hésitation, suivaient les traces df Diane d'Heurtebise.
— Nous approchons, fit le colonel à mi-voix. Sur un bref commandement, on fit halte.
— Le blessé à l'arrière... Le sergent La Pomme et trois lascars resteront pour sa défense.
« Les autres, derrière moi... Baïonnette au canon..* Et quand je crierai : « Vive le Roi ! » chacun se servira de sa fourchette.
« Jusque-là, l'ordre est strict : faire tout ce que je fais ! »
ÎI se jeta à plat ventre dans l'herbe, au grand étonnement de ses hommes. Pourtant, ils firent comme lui. C'est ainsi qu'ils s'approchèrent du village indien en rampant.
Des cris gutturaux, des bruits de musique barbare parvenaient aux oreilles des Français. Bellefleur s'était mis à trembler de fièvre autant que d'émotion.
Diane était là, tout près... au pouvoir de ces démons rouges... Que faisaient-ils d'elle ? En auel état la retrouverait-il ?
— Vive le Roi !
D'i.n même élan, les soldats bondirent.
Us hurlaient, en courant ; — A la fourchette.1
Un ouragan de colère semblait les emporter, les jeter en avant, irrésistiblement.
Rien, pas même une bourrasque de mitraille ne peut arrêter les Français qui chargent. A travers les siècles, le cri du prince d'Orange : « Ah! l'insolente nation î » rejoint le cri du roi Guillaume de Prusse : « Ah ! les braves gens ! » Sachez-le, Maison du Roi se reformant sous les boulets où peuple de France narguant les mitrailleuses, c'est toujours la même vaillance et le même cœur : ceux de la race française elle-même !
Cloués aux arbres, embrochés comme au vol, dans leur fuite terrorisée, les alliés de von Plufken ne rirent pas longue résistance.
Ces diables, vêtus de bleu, leur semblaient tombés du ciel, envoyés contre eux par le Grand-Esprit luimême.
N'y avait-il pas eu les imprécations redoutables de Koudiarouk ?
Bientôt, la place fut nette autour de Diane, et son cher fiancé, oubliant sa douleur et sa fièvre, eut la joie de trancher lui-même les lianes qui la maintenaient au poteau de torture.
Armand de la Rouerie eut une déception. Il avait souhaité de pouvoir s'emparer de Mohwack, afin de lui faire payer cher ses mauvaises actions, mais le subtil Indien, délivré et aidé par les notables de sa tribu, s'était enfui sans laisser de traces. Il ne fallait pas songer à le rattraper, dans ces sombres forêts qu'il connaissait depuis sa naissance.
Le lendemain soir, pour fêter la délivrance de la jeune et jolie vivandière, le marquis de La Fayette l'invita à dîner, si l'on peut dire, en compagnie du sergent Bellefîcur, du marquis Armand de la Rouerie et de celui qui n'acceptait pas d'être appelé monsieur du Plessis de Mauduit. Ni Loupiot, ni Rie, ni Rac ne furent oubliés. Ils eurent leur juste part d'éloges, de caresses et de regrats.
Nous avons écrit, en parlant de ce dîner « si l'on peut dire », c'est qu'en effet, cela se passa sommairement et avec une simplicité soldatesque. On mangeai assis par terre, devant la tente du général.
La gaieté ne fut cependant pas absente, ni le bon' vin de France non plus.
Vers la fin du repa>, La Fayette, en prononçant lé nom de Hans Boomer, dit au colonel Armand, non sans malice :
— Mon cher, au moment du moins où je quittai la France, ce poussah, d'origine germanique, passait pour être le seigneur en titre de la divine Mademoiselle Beaumesnil.
— Vertuchou ! gronda l'intéressé.
— Qu'est-ce ? demanda le marquis d'un air innocent. Je croyais Bellone capable de vous avoir fait mépriser jusqu'au souvenir de Vénus ?
— Eh ! répondit M. de la Rouerie, sait-on jamais le véritable état de son cœur? Evidemment, il y a encore cinq minutes, je me souciais des charmes dé Mlle Beaumesnil comme un poisson d'une pomme^ sait-on, maintenant?
— Maintenant quoi?,
— Eb ! sarpejeu ! croyez-vous qu'il soit plaidant d'apprendre qu'un agouti tel que ce Bochemcr...
t — Boomer, rectifia Diane.
— Enfin, qu'un pareil individu passe pour vous avoir supplanté?
— Calmez-vous, mon ami, fit La Fayette en riant. Nul, à Paris, ne croit ce misérable agioteur capable de vous avoir supplanté. Mademoiselle Beaumesnil. on le sait, vous demeure constamment fidèle.
— Cela me flatte infiniment...
— Vous voyez... Le bonhomme n'a, sur elle, aucune espèce de droits, sinon ceux de lui donner de l'argent... ii paie fort cher la vanité d'être reçu chez la belle actrice, de la faire monter dans son carrosse et do s'exhiber à ses côtés au théâtre ou chez les commerçants de la rue Saint-Honoré.
— C'est déjà beaucoup trop, riposta l'irascible Breton. Si jamais le drille me tombe entre les mains, je lui ferai tâter de mon bâton, car il est indigne de goûter à mon épée.
— Soit ï acquiesça La Fayette. Si vous le rencontrez, n'oubliez pas qu'il est de bonne prise. Mon cousin de Noailles Fa, de ses propres yeux, vu installe, comme chez lui, sous la tente du général von Plufken.
« Donc, en distribuant quelques volées de bois vert à cet Ostrogoth, veillez à ne point trop l'abîmer. I! faut qu'il fasse de la prison quelque temps.
« J'ai écrit en France. La réponse, en m'arrivant me permettra, j'en ai l'intuition, de faire passer notrp homme en conseil de guerre... Tout porte à croire qu'il sera pendu.
— En ce cas, Je tirerai sur la corde !
LA MARCHE EN AVANT
La guerre allant faire entrer nos néros dans l'Histoire, en leur donnant une part remarquable dans des actions décisives, nous voici bien forcés d'initier Iq lecteur à certaines opérations militaires, sous peine d$ lu" faire perdre le précieux fil d'Ariane.
Présentons d'abord le général en chef de l'armé^ française.
Le lieutenant-général comte de Rochambeau avait cinquante-cinq ans à cette époque. Quarante années plus tôt. il faisait ses premières armes sous le maréchal de Saxe, le glorieux vainqueur de Fontenoy.
Deux blessures reçues à Lawfeld risquèrent d'arr«« ter là le cours de ses exploits. Il se rétablit pourtant et fut, dès lors, de tous les combats. A Clostercamp, l'illustre régiment d'Auvergne, qu'il commandait, paya la victoire par 53 officiers et 800 soldats tués ou bles« ses. Le chevalier d'Assas y succomba, comme on sait* ei. remplissant une mission donnée par ce chef. Ro« ^.hamreau fut lui-même dangereusement blessé.
C'était un officier strictement officier, c'est-à-dira ne vivant que pour son devoir. Il ne fuyait pas là Cour; il ne la hantait pas non plus. Cela lui fit atten* dre vingt années son grade de lieutenant-général.
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Au moral, il rappelait Turenne. Solide, prudent, énergique et bon, il aimait les troupiers et économisait leurs forces et surtout leur sang. L'armée l'estimait fort.
Il venait de perdre son père et quittait sa maison de la rue du Cherche-Midi, pour aller en son pays, le Vendômois, régler certaines affaires, lorsqu'un courrier du Roi vint le réveiller, en pleine nuit. Il se leva, en pestant, car il souffrait d'une crise aiguë de rhumatisme inflammatoire.
L'ordre était bref.
Il était enjoint au comte de Rochambeau de se rendre à Versailles sans surseoir.
Il partit sur l'heure. Louis XVI l'attendait.
— Monsieur, lui dit le souverain, veuillez prendre note de ceci : je vous ai mis à la tête du corps expéditionnaire que, par une décision secrète, j'envoie à mes alliés américains.
II fallut tout improviser, et sans bruit. L'Amérique était pauvre, on dut emporter des farines, des biscuits, de la brique pour les fours, des pierres à fusil, des harnais, des cuirs, des étoffes pour les uniformes, des chapeaux, des outils; bref, littéralement tout.
On fit mieux.
On emporta même de quoi aider et ravitailler les iînsurgents. C'était, comme l'écrivait le Ministre de la ^Guerre, « digne de la sagesse et de la magnificence du Koi qui veut secourir efficacement ses alliés et les aider de toutes ses forces pour soutenir 1° justice de leur cause ».
Ceci est à rappeler. Mais passons / La fine fleur de la noblesse française se fit gloire 'de suivre Rochambeau : les Damas, les Lameth, les
Noailles, les Laval-Montmorency, les Montesquieu, les Vauban, les Castries.
Heureux ceux qui périrent Fépée à la main, face à l'ennemi. Ils n'eurent point à connaître l'exil, la guerre fratricide et l'échafaud I
Nos héros, on le sait, accompagnaient ce corps expéditionnaire qu'un habile marin, le chevalier de Ternay, fit passer à la barbe de l'amiral anglais.
L'arrivée de nos troupiers surprit fort les Américains non combattants. Les Français leur parurent propres, disciplinés, polis, exempts de toute morgue, bref, délicieux.
Habitués à être pillés par les Anglais, et parfois même aussi par leurs propres compatriotes, ils s'ahurissaient de voir « les poulets et les porcs se promener autour des tentes et qu'une feuille ne manquait jamais aux champs de maïs ».
Quelques Indiens alliés des Américains s'émerveillèrent de « voir les pommiers chargés de fruits, audessus des tentes françaises ».
L'infâme trahison du major Arnold porta un rude coup aux espérances de Washington. Son plan avait été dé terminer la guerre en s'emparant de New-York. L'armée de Sir Henri Clinton faite prisonnière, les Fri-ico-Américains se retournaient sur Aie de lord Çornwallis, qui opérait en Virginie ,
Rochambeau, toujours prudent, déconseilla Patraque de vive^orce contre New- York et préféra en finir avec lord Cornwailis. Il sentait l'Amérique à bout de forces ; elle manquait d'hommes. Elle n'avait plus
d'argent. Il fallait frapper un grand coup, terminer la guerre par une victoire décisive.
Ceci exposé, revenons à nos Gardes-Françaises.
Si le régiment dut rester aux ordres du général de Rochambeau et attendre, avec l'armée, Tordre du départ pour la suprême rencontre, la compagnie de Gi« brac, par une rare faveur, fut détachée et confiée au marquis de La Fayette.
Ce fut une joie générale, quand l'excellent capitaine apporta la nouvelle.
— Mes enfants, annonça-t-il, nous partons ! On nous envoie montrer aux habits rouges notre uniforme tricolore !
À cette compagnie d'élite, se joignirent les volontaires commandés par ce marquis de la Rouerie, qui voulait n'être que le colonel Armand. Il avait sou9 ses ordres, comme capitaine, ce chevalier du Plessis de Mauduit, fort prompt à se fâcher tout rouge» si <p l'appelait autrement que Thomas Duplessis-Maujàuit.
Deux types à ne point contrarier.
Avons-nous à dire qu'à ces braves se joignirent d'autorité « Loupiot », Rie et Rac.
Entre nous, il faut l'avouer, les trois compères à quatre pattes se promettaient de bons coups de dents. Ils avaient quelque peu tâté de la chair indienne. lor3 de la délivrance de Diane et ils se sentaient la curiosité — blâmable, nous n'hésitons pas à l'écrire — de mordre un peu dans la chair rose des soldats de Sa .Gracieuse Majesté le roi George III.
0 puissance du mauvais exemple l On voit ce que les instincts sauvages, mal endormis dr.ns le cœur de Loupiot, avaient fait de Rie et de Rac.
Ceux-ci devaient bientôt se signaler à l'attention générale en aidant à punir la trahison et le crime.
En effet, la compagnie de Gibrac, pour gagner la yirginie, dut prendre la route du Sud.
Les hasards de l'itinéraire la firent repasser par ce même chemin que Boomer et Ali, son âme damnée, avaient suivi en compagnie de l'infortuné Tom Blass.
Un matin, les trois animaux se mirent à flairer le sol avec insistance, puis à gratter.
On les appela en vain.
ïls continuèrent à fouiller la terrv_, -
Alors, on fit cercle autour d'eux. Chacun les savait dignes de confiance.
Bientôt, pourtant, on dut les arrêter et, tandis que Diane se couvrait d'un signe de croix, les hommes, imitant leur capitaine, se découvrirent gravement.
Le cadavre de Tom Blass apparaissait...
On avait ordre, en ces cas-là, exactement comme de nos jours, de chercher l'identité du soldat défunt e* d'essayer de trouver sur son corps ou dans ses vêtements, des souvenirs, des papiers, ultimes reliques, pour les transmettre à la famille.
Sur l'ordre de M. de Gibrac, deux Américains se mirent à l'œuvre.
Soudain, l'un d'eux poussa un cri :
— Mon frère ! Mon pauvre cher Tom î
— Etes-vous bien sûr? demanda M. de Gibrac en se penchant sur la fosse funèbre.
— Hélas ! mon capitaine, répondit «: l'insurgent $ en montrant différents objets, voici sa poire à poudre* et sa montre, et son portefeuille.
« Mais, continua-t-il, si douloureuse que soit ma lâche, je vais essayer de me faire une conviction, quand ^ la mort de Tom.
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— Laquelle? demanda Diane, apitoyée par les larmes du jeune homme.
L'Américain précisa :
— J'ai toujours eu l'idée que la disparition subite et mystérieuse de mon frère cachait un crime !
Et, comme on se récriait, il continua :
— En ses derniers jours, Tom fut chargé d'accompagner un étranger, un Européen... un dénommé Hans Boomer...
Cette révélation, car c'en était une pour Diane et pour le sergent Bellefleur, leur arracha deux cris de surprise. Ils savaient simplement, par le récit de M. de ÎNoailles, que l'agioteur se trouvait en Amérique, et dans le camp des Hessois.
Cinq minutes plus tard, le médecin charge d'accompagner les troupes, après avoir examiné le cadavre, pouvait certifier :
— Ce jeune homme a succombé à une blessure du crâne... Le décès fut brusque... On dut le frapper par surprise et par derrière !
— Par derrière, souligna le frère du défunt, c'est-àdire par trahison !
— Cela, fit l'homme de l'art, je ne pourrais l'affirmer devant ma conscience. C'est en dehors de ma compétence. La Science ne me permet aucune conclusion.
A l'étape, les singulairtés de cette découverte furent contées à La Fayette.
— Gimat, conclut-il en s'adressant à son secrétaire, prenez donc note de la déposition de monsieur le médecin-major et de celle de M. Blass ; tout me porte à soupçonner là une fourberie nouvelle de ce Boomer. Nous joindrons cela à son dossier. Il commence à être copieux...
« Et si le drôle nous tombe entre les mains.. «
— J'ai promis de tirer pur la corde ! s'écria le mar.* quis de la Rouerie, avec le plus grand sérieux !
M. de La Fayette se déclarait, en tactique, l'homme de l'offensive. Il le devait, non seulement à sa jeunesse, à la fougue de son tempérament, mais encore à la formation militaire qu'il avait reçue de ses maîtres. Washington et Rochambeau durent plusieurs fois le modérer, malgré qu'il sût toujours forcer la Victoire à lui sourire.
D'ailleurs, il fallait de l'audace.
Le général lord Cornwallis, contre lequel marchart l'ami de Franklin, venait d'infliger de cruelles défaites aux Américains, dont celle subie par le général Gates, dans la Caroline du Sud.
Et le marquis français de dire aux siens :
— C'est maintenant qu'il faut s'apprêter à combattre en souriant !
Comme la désertion était la plaie de l'armée américaine, il piqua d'honneur les « insurgents » par ce petit discours :
— Cette expédition sera très dangereuse. Nous n'avons, devant nous, d'autre espérance que la mort ou la victoire.
« J'espère ne pas être abandonné de vous !
« Toutefois, ceux qui veulent s'en aller sont libres* Il en est encore temps!
Dès lors, il n'y eut plus un déserteur, et même uni sous-officier américain, bien empêché de suivre à pied* car il avait fort mal à une jambe, voulut louer uri chariot à ses frais.
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• Diane lui sourit et lui offrit sa carriole de vivandière.
Cependant, lord Cornwallis s'amusait des efforts du Jeune gentilhomme et tenait sur son compte des propos pour le moins inconvenants.
. — Il îvest pas même assez fort pour se faire battre, disait-il en riant.
» Comme réponse, on pressa l'offensive.
\ Numériquement trop faible pour ae-^pter ou imposer des batailles en règle, la colonne formée par La Fayette entreprit une des plus dures guerres qui soient: Celle d'escarmouches.
Ses miliciens américains redoutaient l'excellente cavalerie de lord Cornwallis. Celle-ci venait de lui être fournie par ses alliés nègres. Elle ne comptait que d'excellents chevaux.
Du côté français, seuls une trentaine d'officiers étaient montés.
Ce jour-là, de fort bonne heure, dans la brume, La Fayette et ceux des siens qui étaient à cheval partirent en reconnaissance. Ils avaient prévenu M. de .Gibrac :
— Simple pointe... Nous ne tarderons pas à rentrer. ïl nous faut éclairer quelque peu notre lanterne. En notre absence, vous exercerez le commandement suprême.
Le capitaine eut un pâle sourire.
Depuis plusieurs jours, de sombres pressentiments l'accablaient. Il se sentait attendu par l'Eternité... Cette perspective ne l'effrayait nullement...
Nous l'avons dit. Cet excellent gentilhomme aimait
la reine Marie-Antoinette, et la seule joie de cette affection trop haut placée, c'était de sentir, sur sa poitiine, la caresse d'un sachet de soie où se trouvaient enclos les pétales sèches de la rose abandonnée un jour par la Reine.
Les cavaliers partis, M. de Gibrac prit à part le sergent Bellefleur et lui dit :
— Mon ami, vous savez en quelle estime je vous tiens et Faffection que je vous porte... J'ai des pressentiments. Ma fin est proche, très proche même... C'est pourquoi je vous ai prié de venir ici.
« Je dois prendre certaines dispositions. La première est relative à mon devoir militaire. Traitons-Ià tout d'abord.
« Sergent Bellefleur, si je suis tué avant le retour do MM. les Officiers, je vous charge de prendre le com« mandement.
— Mon capitaine... voulut protester avec modestie, notre ami.
L'officier le fit taire d'une tape affectueuse.
— Là... Là... Je sais ! Ce que je fais est fort bien. Vous êtes un bon, un excellent sous-officier. Si Dieu et le Roi le veulent, vous serez plus tard, bientôt oeutêtre, un excellent officier... et un parfait mari.
« Voici ce point réglé.
« Passons à l'autre.
« Je porte, autour de mon cou, une sorte de scapulaire... Il est pieux, mon ami, bien que profane : il renferme un souvenir...
« Moi mort, je vous demande ce service : me retirer ce sachet et le conserver secrètement... Quand vous serez de retour en France, tout porte à croire que vous irez à Versailles, et que vous verrez Sa Majesté la Reine.... Si, si î Elle vous porte un vif intérêt..*
« Vous lui demanderez la faveur d'un entretien particulier. Là, vous lui direz à peu près ceci :
« Madame, avant de mourir au service du Roi, <c 3VI. de Gibrac m'a chargé de vous restituer la rose '<< qu'une nuit de gala, dans la grotte de Trianon, vous « daignâtes laisser tomber à vos pieds. Elle a parfumé j£ toute la vie de cet officier. »
« C'est tout !»
Ellen von Plufken apprit de Mohwack lui-même, on devine avec quelle rage froide, la délivrance de Diane d'Heurtebise. Elle en fut malade, et dut prendre le lit. jOn craignit une jaunisse.
On se trompait. La haine fut plus forte que le mal. jCe fut elle qui remit sur ses pieds la belle et dangereuse ifille brune.
Sans donner d'explications ni à son père, ni à Hans Boomer, et encore moins à l'Indien, dont elle redoutait les entreprises, elle sella son cheval, vérifia son pistolet, nettoya son rifle et endossa son déguisement. Elle redevint miss Ellen, la fondatrice du Club américain € Liberté ».
— Tarteufel! soupira Hans en la voyant sauter en Belle, si je n'avais au cœur et dans le sang le désir de la blonde Diane, cette diablesse couleur de lune et de nuit m'embraserait. J'en ai la persuasion!
Von Plufken retint sa fille un instant.
— Où vas-tu? Prends. garde... L'histoire du major Arnold, l'arrivée de ces satanés Français, ont changé bien des choses, ma fille... Sois prudente, voire même prudente à l'excès!
€ Il ne faut pas l'oublier, par un fâcheux concours
de circonstances, le colonel de Noailles, quand il vint parlementer au sujet de Mlle d'Heurtebise, ta vue à mes côtés. Or. le comte est parent du marquis...
Tout épais qu'il fût, le Hessois n'avait pas été sans deviner le secret de sa fille. Celle-ci vouait à La Fayette un amour sans espoir, qui, comme il arrive chez les « natures vaillantes » — ainsi pensait von Plufken — tournait à l'exécration et poussait à une sanglante revanche.
Ellen ne répondit d'abord pas aux conseils paternels, elle se contenta de sourire. Ensuite, après avoir haussé les épaules, elle daigna préciser :
— Je n'ignore rien et je sais me conduire. D'ailleurs, en ce moment, le comte de Noailles se trouve, avec les Gardes-Françaises, au camp du comte de Rochambeau. Le marquis de La Fayette, lui, s'aventure en Virginie.
Puis, résolue, les yeux durcis :
— Ne vous inquiétez pas de moi. Je vous reviendrai sous peu, ayant tué, de ma propre main, l'homme qui osa me dédaigner.
Ellen était sincère en s'exprimant ainsi.
Elle croyait pouvoir se jouer de la confiance du jeune gentilhomme et lui envoyer une balle entre les deux épaules. Ceci dès que le hasard consentirait à les laisser en tête à tête, loin de tout regard indiscret,
Si la femme propose... l'amour dispose!
Ellen accomplit une très dure randonnée à cheval, à travers la Pensylvanie et la Virginie occidentale. Elle mena la vie solitaire et farouche des coureurs des bois et des trappeurs. Enfin, ayant gagné Baltimore, elle chercha à se renseigner sur La Fayette.
C'était bien tomber. En effet, la ville, — ce n'était alors qu'une sorte de grand village, — se trouvait encore dans un état d'enthousiasme. Le marquis venait
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d'y passer et toutes les dames du lieu s'employaient a coudre et à tailler des chemises pour ses volontaires américains.
Ellen put donc apprendre que ceux-ci lui avaient été envoyés sans chemises, sans souliers, les vêtements en lambeaux, et, naturellement, sans argent.
Comment eût-il pu agir sans faire des dettes? Il signa 2.000 livres stei-ling de billets aux négociants de Baltimore, afin d'acheter ce qui manquait à ces braves gens.
Ellen haussa les épaule»
Les qualités de La Fayette, en montrant à la jeune fille ce qu'il valait, ne faisaient qu'augmenter son haineux dépit.
Elle s'éloigna de Baltimore la rage au cœur, en invoquant l'Enfer. Celui-ci, on doit le penser, se mit de son côté, tant il est rare qu'il n'aide pas ceux que le mal attire irrésistiblement.
Comme elle prenait un frugal déjeuner du matin dans une ferme isolée, le bruit d'une cavalcade la fit lever la tête. Elle tressaillit alors de la tête aux pieds.
Des officiers français venaient d'arriver. Ils demandaient au fermier des explications. T'.ien s'avança, se cacha derrière un volet et, avec une joie violente, reconnut celui qu'elle aimait. Elle eut aussitôt la folle, .c.ivie de s'élancer.
Une prudence la retint :
— Voyons d'abord si le comte de Noailles... Le hasard est un dieu si puissant...
Mais non, le colonel ne figurait pas parmi ceux que commandait La Fayette, et la jeune fille reconnut seulement Thomas Duplessis-Mauduit et le marquis de la Rouerie.
C'était retomber en pays u connaissance.
"On lui fit, en effet, un bel accueil avec la politesse îa plus charmante et la plus chaleureuse.
La Fayette ne songeait plus du tout à cette merveilleuse jeune fille brune aperçue, par son cousin de Noailles, dans la tente de von Plufken. Après tout, n'y avait-il au monde qu'une jolie personne aux cheveux «le jais?
— Vous tombez bien. Messieurs! s'écria-t-elle en français. Ce brave colon baragouine un mauvais anglais. C'est admissible, il est de race espagnole.
« Mais ce pays est celui de mon enfance et je suis là, moi, pour vous renseigner et. si vous y consentez, vous piloter.
« Auparavant, venez boire une tasse de lait, bien chaixd, bien crémeux!
, Peu après, tandis que les gentilshommes savouraient un champêtre déjeuner, Ellen s'éclipsait sous un futile prétexte et allait bavarder avec la femme du fermier. Celle-ci, la jeune fille ne fut pas longue à s'en apercevoir, était « loyaliste ». On lui devait la neutralité de son époux. Il faisait valoir ses terres, au lieu de « s'insurger », selon l'exemple donné par ses frères.
La Hessoise se démasqua. Dès lors, les deux filles d'Eve sympathisèrent et Ellen sur ce qu'elle voulait savoir : la position des troupes anglaises.
Maintenant, après avoir revu l'élégant marquis de La Fayette, miré ses yeux noirs dans l'eau bleue de son regard et entendu sa voix, une lâcheté lui venait soudain. Elle s'avouait, non sans se mépriser à l'extrême :
— Je ne pourrai pas le tuer, je le sens! En mon âme, j'éprouve encore plus d'amour que de haine! Estce bête!...
€ Savoir qu'il a cessé de respirer, qu'il ne câlinera
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plus la marquise, cela, d'accord! L'assassiner moiin' . non!
D'où la modification apportée à son plan :
— Je vais l'égarer... le livrer aux troupes de lord Cornwallis... Le spectacle de sa surprise et de son indignation, quand il s'apercevra que je l'ai fait tomber dans un piège, me sera la plus douce chose du monde.
Tout faillit bien se passer selon les intentions de l'amoureuse enfant de von Plufken.
Se confiant à celle qu'ils croyaient la fondatrice du club féminin « Liberté », à la loyale miss Ellen Ellen, La Fayette et les siens remontèrent à cheval et suivirent la Jeune fille.
Les troupes anglaises ne se trouvaient pas très loin. Dans deux heures au plus, on tomberait sur elles. Pour motiver cette assez longue chevauchée, l'astucieuse Hessoise avait eu l'ingéniosité de dire au marquis :
— Je vais vous conduire, par des chemins détournés, jusqu'à une sorte d'observatoire, situé en pleine forêt. De ce lieu, vous pourrez dominer toute la contrée, et je pourrai mieux me faire comprendre... Je vous montrerai, comme sur une carte, la manœuvre à exécuter pour couper en deux votre adversaire.
Le hasard, jusque-là complice d'Ellen, allait avoir la soudaine fantaisie de passer au camp adverse. Il prit la forme d'une tribu d'Indiens chasseurs, et aussi loyaux alliés des « insurgents ».
La Fayette leur était connu. Quelques semaines plus tôt, le jeune major-général avait été reçu en grande pompe par « Messieurs les Sauvages ».
C'était une tribu du nord, les Onéïdas, chassés de leur territoire ancestral par les troupes anglaises. Voisins de la frontière canadienne, ils gardaient le souvenir des Frangais et du marquis de Montcalm.
La Fayette leur plut. C'était un charmeur.
Il leur plut tant qu'ils lui décernèrent, honneur insigne! le nom de Kayewla, jadis porté par le plus illustre de leurs guerriers.
Ce fut de ce nom qu'ils le saluèrent. Ils lui dirent ensuite, en un touchant mais exécrable français — très déformé, en outre, par leurs voix gutturales :
— Kayewla, illustre frère blanc, le Grand Esprit t'aveuglerait-il ? Sache, ô guerrier trois fois redouté, que ta marche te conduit tout droit dans le camp des hommes avx habits couleur de sang.., Ils sont au nord, et ils sont au sud... ils sont à l'ouest... Si tu ne remets tes pas dans tes pas. tu es pris!
La Fayette se tourna vers Ellen et lui expliqua les paroles des Onéïdas.
— J"ai pu m'égarer, avoua-t-elle, cachant avec soin sa confusion et sa fureur, Cette nature vierge, vous le
1 constatez, change avec chaque saison. On ne retrouve plus les pistes...
C'était admissible.
Au surplus, les Indiens se chargeaient de remettre '« Kayewla et ses enfants » dans la voie saine, de les ramener « vers les guerriers du Roi-Soleil ». — pour eux le roi de France était toujours la vivante incarnation de l'astre solaire.
On fit demi-tour.
Et, comme un bonheur n'arrive jamais seul, on tomba, dans une clairière, sur un campement d'Américains. C'étaient six cents riflemen (fusiliers), des hommes d'élite, des montagnards, excellents tireurs. Renfort quasi miraculeux!
Cela ne faisait pas l'affaire d'Ellen.
— Le Ciel se déclare contre moi cette fols encore,
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grondait-elle entre ses dents. Est-ce que La Fayette se« rait invulnérable?
Aussi, comme sa race pratique n'aime pas à se heurter à des impossibilités matérielles, la jeune fille décida d ï ne pas persister dans cette entreprise*
Son plan était changé!
Tandis que La Fayette, le colonel Armand et le cnevalier du Plessis s'entretenaient gaiement avec les riflemen, elle s'écarta avec précaution de leur groupe. Quand elle se jugea assez loin des Franco-Américains, elle lança de leur côté un suprême regard de haine et murmura :
, — J'aurai ma revanche!
Elle poussa son cheval brusquement.
Le marquis de La Fayette mit quelque temps â s'a» percevoir de la disparition de celle qu'il croyait miss Ellen Ellen. Fort éloigné de croire à une fuite, il se mit à redouter une erreur ou un accident.
Il allait ordonner de faire demi-tour, afin de retrouver les traces de la jeune Américaine, lorsque Thomas Duplessis-Mauduit lui saisit vivement le bras» en disant :
— Chut!
Un instant après, le gentilhomme breton déclarait, en indiquant la direction du nord-est :
— On se bat ferme là-bas... Le vent m'apporte des bruits de fusillade...
— Attaquerait-on notre colonne?
Personne ne répondit à cette question de La Fayette! le vent s'en chargea...
On tirait le canon...
LETTRE DE CACHET
L'attaque avait ëlê "brutale. Montés sur des chevaux merveilleusement dressés, les Anglais avaient pu s'approcher, sans être vus, de la compagnie de Gibrac et des volontaires américains qui formaient la troupe de La Fayette. De hautes herbes empêchaient les sentinelles de sonder l'horizon.
. Les Anglais s'étaient pourtant rendus compte que ides cavaliers seraient visibles : des épaules, ils auraient dépassé la mer mouvante des graminées. C'est pourquoi ils mirent tôt pied à terre, afin de pouvoir arriver à bonne portée. Ils abandonnèrent donc leurs montures tout habituées à ces sortes de manœuvres.
Une grêle de balles se mit à fondre soudain sur le
i fcampement. On eût dit le chant d'un sinistre instrument
; à cordes. Les gamelles et les marmites chantaient. Des
! hommes atteints par les guêpes de plomb poussèrent
ides cris déchirants.
L'un des premiers projectiles atteignit le capitaine iîe Gibrac, qui se trouvait près de Mam'zelle Madelon. Il poussa un léger soupir, porta la main à sa poitrine, Hevint tout pâle et tomba...
| — Mon capitaine, vous êtes blessé!
f 'A la voix de la jeune fille agenouillée près de lui, !e gentilhomme ouvrit les yeux,
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— Je le croi
Je le savais... Cela vaut mieux pour moi... Occupezvous des autres. Moi, j'ai ma feuille de route...
Sans l'écouter, Diane avait ouvert le gilet, déchiré la chemise, et la blessure du capitaine apparaissait, sous le sein droit : un trou bordé de violet. Le sang ne coulait pas.
Cola fit faire une grimace au médecin accouru. îl regarda Diane et hocha la tête, d'un air de dire :
— Rien à faire.
Et il alla se pencher sur d'autres êtres soufirama, dont il espérait prolonger l'existence.
Les balles pleuvaient toujours!
Heureusement, l'ennemi tirait au jugé, après avoir repéré la position du campement franco-canadien. En guise de consolation, le sergent Bellefleur marmonnait:
— Les balles sont folles. Seule, la baïonnette est sage! Qu'ils y viennent!
En voyant tomber son capitaine, le jeune homme avait senti soudain, avec une appréhension, plus forte que tout autre sentiment, sa responsabilité pesante.
Désormais, il était le chef.
Commander, c'est-à-dire prévoir, décider, tel était son lot!
Fâcheux héritage que lui donnait là ce pauvre capitaine, en un moment singulièrement délicat.
Toutes ces pensées ne firent que traverser comme un éclair la cervelle du fiancé de Diane d'Heurtebise^ et il se jeta bien vite en pleine action.
Il escalada lestement la carriole de la vivandière* Elle lui faisait une sorte de mirador, en lui permettant d'élever sa vision au-dessus de la houle des hautes graminées.
. fie «ju'il af>ergut l'édifia ': des têtes de chevaux. '
— Bon, pensa-t-il, on nous canarde, pour nous mettre en goût, mais comme des cavaliers ont quelque répugnance à se battre à pied, tout porte à le croire, ils vont regrimper sur leurs canassons et nous charger, dès qu'ils nous jugeront décimés et démoralisés.
Il sauta sur le sol et donna ses ordres d'une voix parfaitement calme.
On attacherait le loup et les chiens. On porterait le capitaine et les blessés dans la charrette autour de laquelle on formerait le carré. Un carré tout hérissé des baïonnettes des Gardes-Françaises, les uns genou à terre pour mieux tirer et percer le ventre des chevaux, les autres debout, l'arme tendue et, derrière ceux-ci, d'autres encore, appuyant leurs fusils sur l'épaule de leurs camarades.
Au centre, juchés sur des sacs ou des pierres, queliques bons tireurs américains.
Cette formation excellente pour résister à une attaque de cavalerie fut prise en silence.
Le feu adverse avait cessé, sans doute parce que les Anglais remontaient en selle.
La voix de Jean s'éleva :
— Mes amis, nous servons le Roi et la Liberté. Notre capitaine fut un père pour nous. Il agonise. Qu'il meure au milieu de nous! Qu'il ne tombe pas aux mains des Anglais!
— Vive le Roi! clamèrent les troupiers. Presque aussitôt, la rouge vague britannique se démasqua et déferla, hurlante.
— Feu! commanda le sergent.
Le carré cracha la flamme et le fer et disparut dans la fumée, comme sombre un navire.
Rude fut la surprise des horse-guards anglais. Do beaux hommes2 et courageux... Mais ils croyaient sur-
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prendre une poignée d'ennemis et tout hacher sur place... un vrai carrousel!
Or, voilà qu'on les attendait de pied ferme, en bataille, baïonnette au canon. Ah! ces sacrés baïonnettes françaises !
Cette amère déception n'arrêta pas, toutefois, l'élan des cavaliers écarlates. Ils se ruèrent, tout droit, sans hésitation aucune, sur le carré des Gardes-Françaises. Dans la brume bleue et blanche de la décharge, des hommes et des chevaux tombèrent. Les autres arriorent, sabre haut, avec de grands gestes de forgeron, sur les faces de la forteresse vivante.
Pâle, les épaules contre la roue droite de sa bagnole, Diane, frémissante, assistait à ce spectacle. . . Rie et Rac lui léchaient les mains...
Soudain, elle aperçut l'officier anglais commandant l'attaque. C'était presque un géant. Des plumes blanches tremblaient sur son chapeau.
Elle vit à terre le fusil d'un blessé, se baissa, saisit l'arme, visa longuement... tira, sans même savoir si l'arme était chargée. Elle agissait comme une automate, sans trop se rendre compte...
Et, les yeux agrandis de surprise, elle vit, là-bas, le gentleman ouvrir les bras, comme un crucifié, et tomber en avant tout d'une pièce.
— Un joli coup, admira Jean, fier du beau geste de la vivandière.
Diane ne répondit pas. Il lui semblait vivre un rêve extraordinaire...
Etait-ce l'effet de la mort de leur chef, celui de la décharge du carré, était-ce pour prendre du champ?, Toujours est-il que les Anglais disparurent tandis que Jean commandait :
v — Rechargez .jj. armes!
Il dit aux Américains volontaires :
— Messieurs, réservez vos coups. Il vous appartiendra de « descendre » les cavaliers, qui, d'aventure* réussiraient à forcer le carré.
Il se sentait une tranquillité extraordinaire, comme s'il était né pour cela, à son aise, en son élément. Diane en éprouva de l'orgueil :
— Il est fait pour être officier!
Et, par émulation, elle rechargea son fusil encore chaud.
Une clameur annonça le retour de l'ouragan. La terre trembla sous la charge.
Les cavaliers rouges surgirent tout zébrés d'éclairs, disparurent dans la fumée, reparurent, sabrèrent ou s'embrochèrent. Des cadavres de chevaux s'accumulèrent, écrasant leurs cavaliers, achevant les blessés.
Maintenant, les Anglais s'acharnaient. Ils voulaient entamer le carré héroïque, sachant bien qu'une fois la brèche faite dans cette muraille humaine, c'était la victoire assurée.
L'un d'eux lança même son cheval fou de douleur, l'enleva dans un bond acrobatique, résolu à un double sacrifice pour obtenir enfin une trouée.
En vain! A cet acte de folle témérité, les Gardes- Françaises répondirent par une bravoure paisible.
Cheval et cavalier écrasèrent quatre hommes. Ce fut affreux. Du sang gicla. On vit éclater des entrailles, jaillir des cervelles.
— Serrez les rangs! cria Bellefieur.
Les voisins des morts et des blessés obéirent avec tranquillité. La plaie était refermée, et les ennemis voletèrent autour vainement. Un commandement les rallia.
, Un sarde chantonna .:
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Si cette histoire... vous ...amu...sc!
— Rechargez... armes!
Bellefleur, ce disant, remonta sur la carriole.
Là-bas, les Anglais, groupés, semblaient vouloir souffler un peu. Ils en avaient besoin!
Une centaine d'entre eux gisaient, en effet, sur les faces du carré, morts ou blessés. Cette masse plaintive mettait obstacle à toute offensive nouvelle.
Un drapeau parlementaire émergea des herbes, porté par un grand cavalier maigre.
— Je voulais parler au chef de messieurs les Français! fit l'Anglais en se découvrant.
Bellefleur, toujours accroché à la bâche de la carriole, ôta poliment son tricorne :
— Serviteur, milord!
— Aoh! s'éberlua l'officier en s'apercevant qu'il Savait affaire qu'à un simple sergent, aoh! je croyais... M. le comte de Gibrac?
— M. de Gibrac est grièvement blessé... Il m'a remis le commandement, milord.
— Ail right! Je venais dire ceci : Vous êtes des braves... indeed, il fallait render y oui
Jean avait compris; il se redressa, tout bouffant de colère :
— Vous dites?
— Je dis. fit posément le gentleman « vo dévé rendre vô... » Nous avons le canon... Faire de même tuer de braves hommes, il serait stioupide truly!
— Eh bien, milord, déclara notre ami, nous serons « stioupides », voilà tout!
Le parlementaire fit un geste désolé et se retira tandis que Jean se penchait vers Diane et lui demandait : — Ai- je bien faitjï
- Parbleu!
L'approbation de sa bien-aimée fut un grand plaisir pour le commandant intérimaire, mais il en éprouva un plus important quand, en passant devant M. de Gibrac, il put lire, dans les yeux à demi éteints du gentilhomme...
Cinq minutes après, le canon grondait et un boulet passait au-dessus du carré.
— Trop haut! gouaillèrent les Français
Les deux charges de cavalerie leur avaient fait peu de mal ; une dizaine de tués et une douzaine de blessés. La vue des pertes subies par l'ennemi les emplissait d'orgueil, car des fantassins ont toujours un singulier plaisir à défaire des cavaliers. Ne sont-ils pas des rivaux, même quand ils servent la même cause?
Cependant, le sergent Bellefleur se tourmentait, à cause du canon. Il pensait :
— Si nous étions plus nombreux, je me paierais le plaisir d'aller enclouer leur satanée pièce. Mais exposer mes hommes en ordre dispersé, cela me semble imprudent... Et puis, est-ce bien mon rôle?
Le canon cracha encore.
• — Trop bas! hurlèrent les Français.
Cette raillerie eut sa réplique.
Le troisième coup fut bien ajusté. Il fit un trou sinistre dans le mur de chair. Une tête roula aux pieds de Diane...
La Fayette, installé sur un belvédère feuillu, la fourche d'un grand arbre, avait examiné le terrain et pris ses dispositions.
Fâcheuse surprise : une terrible décharge éclata de?
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rière les Anglais, sur leur droite et sur leur gauche, kj Ils tombèrent comme capucins de cartes... C'étaient les six cents rifiemen de Pensylvanie qui entraient avec eux en amicale conversation.
Cela fut assez rapide.
D'autant plus rapide que notre ami Bellefîeur, en entendant la décharge des six cents rifles, n'avait pas eu une seconde d'hésitation. Son instinct militaire lui lit faire exactement ce qu'il fallait.
— MM. les Gardes-Françaises, cria-t-il, voici l'instant de la victoire.
« Je vous montre le chemin...
Il fit s'ouvrir le carré, puis, l'épée à la main :
— En avant! A la baïonnette!
Cinq minutes après, le canon était conquis. Pris entre ces furieux, les rifiemen et les officiers qui escortaient le marquis de La Fayette, les Anglais, lenaces, se faisaient bravement tuer.
Vingt d'entre eux à peine purent s'enfuir à toute bride. Le reste se rendit, tout couvert de blessures.
— Monsieur, souffla le capitaine de Gibrac a l'oreille de La Fayette, je vous prie de recommander à la bienveillance toute spéciale de Sa Majesté le sergent Jean Le Ferme, dit Belleileur. En ces graves circonstances, il a agi comme je l'eusse fait, il a riposté ce que j'eusse répliqué.
« Et si l'on vous objecte qu'il n'est point noble, je vous prie de dire qu'ici je l'ai vu se conduire en pariait officier... en parfait gentil... D'ailleurs, Mme la Reins en a fait un chevalier...
Un hoquet l'étrangla...
Il entrait dans l'Eternitée
C'était un beau matin de printemps. Un soleil tout neuf vernissait la capitale.
Avouons-le sans crainte de passer pour rétrograde: elle était beaucoup plus jolie et pittoresque alors qu'aujourd'hui. Point de cheminées d'usine, point de gares, point de voitures à moteur. Partant, point de poussière noire s'incrustant partout. Le progrès se paie.
Les arbres s'ornaient de ramures très fraîches, les enfants rieurs n'étaient nullement pâlots et on ne voyait pas leurs yeux cernes du violet de l'anémie.
C'est que la capitale, enserrée cependant par le
mur d'octroi dit des Fermiers-Généraux, n'étouffait
point encore. Le libre vent y circulait à Taise. De
! charmants villages, blottis dans la verdure, faisaient
<à la Cité-mère une vivifiante ceinture.
Quels joyeux spectacles offraient les rues et les boulevards! Les passants ne se sentaient nullement pressés par le temps. Ils se payaient le luxe de flâner et de bayer aux corneilles. Hommes et femmes, même dans le peuple, se vêtaient de couleurs vives; les toilettes féminines étaient surtout pimpantes.
La bonhomie des mœurs, la lenteur des véhicules, carrosses, berlines, cabriolets, chaises à porteurs ou vinaigrettes permettaient d'apercevoir et d'admirer les belles et les élégantes. On les connaissait. On savait leur histoire, leur fortune, leur liaison.
La Révolution, qui couvait, s'était déjà faite dans les mœurs. Elles devenaient égalilaircs, bon enfant pour tout dire.
La France était à l'apogée de sa puissance et entendait ne pas en abuser.
Le gouvernement de Louis XVI. avec un peu plu$ de six mille hommes, était en train d'arracher à l'An* gleterre la liberté du jeune peuple américain et sei riait de la formidable puissance navale de la Grande- Bretagne. Avant d'être vaincue sur terre, celle-ci l'était sur les eaux.
Un seul point noir : la situation financière...
Et c'est justement de cette crise, redoutable pour la monarchie — celle-ci allait en mourir avant peu — qu'en ce joli malin d'Ile-de-France M. Necker. le ministre des Finances, entretenait le roi Louis XVI.
L'œuvre de ce Genevois était déjà considérable. Ayant acquis à Paris, comme banquier, une grosse fortune, et successivement devenu résident de Genève à la Cour de France, puis syndic de la Compagnie des Indes, il avait publié des livres de politique et de finance. Ceux-ci attirèrent l'attention du Roi. Quoique Necker fût étranger, il n'hésita pas, en 1776, à lui confier le portefeuille des Finances.
Aussitôt, Necker fit d'excellentes réformes. Il équilibra le budget par des emprunts. Il créa des administrations provinciales indépendantes, fonda une caisse d'Escompte, qui devint la Banque de France, t'. innova pour les pauvres gens le Mont-de-Piété.
Louis XVI l'estimait fort. II le défendait contre U Cour, naturellement ennemie des économies.
Mais cette guerre lointaine, toute populaire et excellente qu'elle fût, ne laissait pas de donner de U tablature au Grand Argentier du royaume. Le défici devenait de plus en plus difficile à combler...
D'ailleurs^ Necker s'apercevait qu'une coalitioi
Bancaire agissait sur le crédit royal. C'est surtout de cela que, ce matin, il venait entretenir le monarque.
— Sire, fit-il après quelques préliminaire, si Votre Majesté daigne lire cette lettre à moi adressée par M. le marquis de La Fayette, elle verra que mes pressentiments étaient fondés...
Il tendit au souverain quelques feuilles de vélin sabrées de l'écriture du jeune héros.
Le Roi était myope; il chaussa des besicles en tout point semblables à celles que portait Franklin et s'installa commodément pour lire.
Son visage s'assombrit dès les premières lignes et s'empourpra de colère. Il était de complexion sanguine et prompt à s'emporter.
— Monsieur Necker, s'écria-t-il, nul homme au monde n'est plus ennemi que moi des abus de pouvoir et des coups de force. Nul ne respecte davantage la liberté humaine!
« Mais il est des moments où je ne puis oublier mon royal devoir. Il m'oblige à l'action.
«c Je répugne à me servir des lettres de cachet, et cependant, cette fois-ci...
[ L'indignation l'étouffait.
II prit, parmi les papiers épars sur sa table, une large feuille de parchemin supportant déjà une formule imprimée, y mit un nom, signa rageusement « Louis » et la tendit à son ministre :
— Voici qui est fait, monsieur! Ayez la bonté de contresigner... Vous ferez mettre ensuite le sceau de cire verte, selon l'usage.
Plus tard, Mirabeau écrira un gros ouvrage contre les lettres de cachet. II s'y indignera qu'on Diiissw attenter ainsi à la liberté d'un individu...' ' Il n'avait pas tort..<
irs.
Mais les choses n'ont guère changé. De nos jours, le plus honnête homme de la terre peut être appréhendé, conduit en prison et s'y morfondre de longs mois. Il suffit d'une simple signature donnée par un juge d'instruction. Après quoi, s'il y eut erreur, la Justice n'a qu'à déclarer « Je me suis trompée » et à remettre le malheureux en liberté... sans une excuse!
Et nous ne parlons pas de femmes parfaitement honorables saisies dans les mailles policières d'une rafle, empilées avec des prostituées, conduites au Dépôt, fouillées, dévêtues, examinées intimement et relâchées ensuite sans trop d'ironiques regrets.
La chose demeure. Seule est changée l'étiquette.
Par contre, nous avons la Liberté, qu'un point nar» quois semble crier, avec l'Egalité et la Fraternité pareillement démenties par l'impertinente petite marque.
Ce même jour, sous les courtines de sou lit, M. le duc d'Heurtebise dormait lourdement. Il ne s'était couché qu'au lever du soleil, après une nuit passée tout entière dans un brelan du Palais-Royal, où il avait gagné avec insolence.
Depuis l'heureux jour où il promit à Hans Boomer la main de Diane, le vieil écervelé ignorait les soucis d'argent. Il lui suffisait de passer chaque mois aux guichets de la banque de son futur gendre, où lui était délivrée une somme rondelette.
Ah! que l'existence lui était redevenue douce?
La disparition de Diane ne l'inquiétait plus. Il ap* prouvait l'agioteur parti à sa ïecheiche en Amérique*
Il ignorait lout de la jeune fille. Il savait s.ejilement ceci :
Boomer la suivait et s'en chargeait.
Il se h â lait d'en conclure :
— Ma foi, ça le regarde! En fiançant à Diane l'épaisse brute, je lui ai passé tout souci en ce qui concerne celte petite sotte.
Les lettres que lui adressait le financier étaient fort brèves. Elles contenaient toutes, dans leurs enveloppes, d'autres plis de petites dimensions; ces plis portaient des adresses d'agioteurs de Francfort, d'Amsterdam ou de Vienne.
M. le duc devait les faire parvenir à leurs destinataires avec la plus grande» discrétion.
Là se bornaient les soins du grand seigneur.
— Monsieur le duc, cria pour la seconde fois le laquais Perrigauït, il faut vous réveiller!
— Pendardî Maraud! Je te ferai bailler cent coups d'étrivières si tu hurles de la sorte.
— Monsieur le duc, c'est un exempt!
Cette fois, le vieillard consentit à ouvrir les yeux et
même à se mettre sur son séant.
— - Un exempt? s'éberlua le pair de France. Que viendrait faire un exempt, un officier de police ici, à l'hôtel d'Heurtebise? Qu'oses-tu me conter là, triste faquin?
Alors, le valet se révolta. Le duc l'avait traité souvent avec trop de hauteur ; il ne pouvait laisser échapper cette belle occasion de prendre sa revanche, et quelle revanche! Aussi répliqua-t-il :
— Un exempt et un carrosse... l'un pour tendre à
M. le duc un ordre royal, l'autre pour mener M. le
duc dans les bras d'une nouvelle dame...
— D'une femmes.. Laquelle?, SarpeieuJ.
— Mme la Bastille...
Sans même songer à faire entrer en contact le jonc ide sa canne et les épaules du drôle qui le raillait sous le nez, le beau-père officiel de Hans Boomer s'habilla en hâte.
— Qu'ai-je fait? Que me veut-on?
L'exempt l'ignorait. Il fit de grandes punresses a M. le duc et, selon l'usage du temps, l'accabla de protestations de respect et d'excuses infinies.
Bon gré mal gré, il fallut monter dans le fâcheux carrosse loué aux dépens de Sa Majesté et gagner le faubourg Saint-Antoine, que dominaient les tours noires de la vieille forteresse de Charles V.
M. le gouverneur n'en" savait pas plus long que M. le duc lui-même. Il devait obéir humblement au tlésir exprimé par Sa Majesté. Il traiterait d'ailleurs feon noble prisonnier comme s'il était son hôte.
Comme preuve, il ajouta :
— Prenez la peine, monsieur le duc, de compos Vous-même le menu de votre déjeuner et de commander les vins... Vous êtes chez vous.
Le père de Diane salua, non sans réprimer une grimace. Il savait que sa prison serait fort douce. Mais quoi? Une prison peut-elle jamais être aimable? Et l'absence de liberté compense-t-elle les bons repas et les prévenances du gouverneur?
Celui-ci vit la mine chagrine du vieillard et tenta de le distraire en jasant :
— Cette forteresse, lui dit-il, on l'ignore généralement, monsieur le duc, eut cette particularité singulière d'avoir servi de prison à celui qui l'édifia. Hugues Aubriot, prévôt des Marchands, y fut enfermé puis délivré par la révolte des Maillotins. Elle eut des détenus célèbres.; le maréchal duc de Biron, sous le
régne du Vert-Galant, le surintendant Fouquet, Le Masque de Fer, sous le Roi-Soleil...
« J'allais oublier : le célèbre Cyrano de Bergerac en fit évader le chevalier Tancrède, fils mystérieux de la Reine Anne d'Autriche (1).
Cette érudition ne déridait pas M. le duc... Sa grimace s'accentuait, et il regardait dans le vague en se demandant ce qui pouvait bien lui valoir la faveur d'être logé et nourri aux frais du Roi, comme ses éminents devanciers.
Cette arrestation fit quelque bruit dans Paris.
Le prisonnier* y était fort connu, surtout de ces gens remuants qui jouent, intriguent, dînent et soupent luxueusement, font des dettes, hantent les mauvais lieux et les loges d'actrices.
L'une d'entre elle^, bien connue de nos lecteurs, Mlle Beaumesnil. fut informée des premières; Elle *e scandalisa.
Comment ce « gros serrurier » — ainsi nommait* elle irrévérencieusement Louis XVI — avait-il osé embastillé un homme de la qualité de M. le duc? Cela passait l'entendement!
Elle se jura d'en avoir le cœur net.
Cela, au surplus, lui semblait être un affront personnel. Le père de Diane, en effet, depuis le départ précipité d'Hans Boomer pour le Nouveau-Monde^ avait pris sa place auprès de la belle cantatrice. Situation toute honorifique.
(1) Voir d'Artagnan contre ryrano. "Eamons Eaudinière#
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II passait, comme l'agioteur, pour être l'amant erî titre de la déesse.
Cela leur suffisait à l'un et à l'autre : à lui, parce qu'il n'aimait plus guère que les tendrons, lesquel? se moquaient de lui de tout leur cœur avec de plus jeunes cavaliers-servants; elle, parce qu'elle « se confinait », comme disaient certains, daitS le souvenir de M. de la Rouerie.
Eh bien, malgré ses relations, l'actrice intrigua vainement pour connaître le motif de la disgrâce qui venait d'atteindre M. le duc d'Heurtebise. Necker et le Roi avaient dû garder bouche close à ce sujet.
Comme personne ne savait rien au juste, nombreux étaient ceux qui se prétendaient informés.
La conduite de Diane, par contre^ était connue de nombreuses personnalités, depuis la brillante affaire de La Surveillante et du Québec. D'autres, par les domestiques du grand seigneur, n'ignoraient rien de l'amour voué par la jeune fille au sergent Bellefleur.
Enfin, le mauvais état des affaires du duc d'Heurtebise n'était pas moins le secret de polichinelle.
On fit un salmigondis de tout cela, et la Beaumesnil eut connaissance successivement de nouvelles effarantes : le duc venait d'être arrêté, primo parce qu'il fabriquait de la fausse monnaie... secundo, parce qu'il s'opposait au mariage de sa fille avec un « insurgent r> roturier, et tertio, parce qu'il avait livré a l'Angleterre le secret des opérations navales projetées par le comte de Grasse..-
XIÎI
ARMES DU TOIW.RRE
Le « père Rochambeau », comme l'appelaient aîîectueusement ses troupiers, s'était montré digne de son caractère et de sa réputation.
L'armée anglaise, nous l'avons dit, se trouvait divisée en deux tronçons également considérables : l'un se trouvant à New- York, sous le commandement de sir Henri Clinton; l'autre, en Virginie, sous les ordres de lord Cornwallis en personne.
C'est aux troupes de cet officier général qu'eurent affaire nos amis.
Ayant pu s'entendre avec l'amiral de Grasse, sous la direction duquel était une importante flotte française, le comte de Rochambeau cueillit i'occasion. Il feignit de marcher sur New- York et même, pour mieux tromper les espions de Hans Boomer, fit établir, en vue de Chatham, des fours à pain et accumuler des caisses d'approvisionnements. Celles-ci étaient vides:...
Ensuite, il tourna court, fit faire à ses soldats des marches forcées, envahit la Virginie, rejoignit le marquis de La Fayette, ses Gardes-Françaises et ses riflemen, et fonça sur lord Cornwallis ahuri.
Il le bouscula, lui coupa toute retraite vers la Caroline du Nord et l'accula entre ses troupes et la baie
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de Chesapeake, large estuaire formé par le cours dvL fleuve Potomac.
Cet instant avait été choisi par les navires de guerre de l'amiral de Grasse pour jeter sur la plage trois mille hommes commandés par le marquis de Saint-Simon.
Il ne resta plus dès lors au général anglais qu'à s'enfermer dans la place de York-Town, dont le nom allait devenir célèbre dans l'histoire de l'Amérique.
C'était un morceau difficile à enlever. Huit mille hommes le défendaient, bien pourvus et bien abrités.
On dut entreprendre un siège en règle.
Les soldats se firent terrassiers. On creusa des tranchées. On éleva des redoutes. Chaque jour, on échangeait des fusillades et des coups de canon. Chaque jour, on enterrait des braves.
On se battait ainsi depuis quinze jours, et Diane d'Heurtebise se lamentait. Dure pour elle-même, la jeune fille se montrait tendre vis-à-vis d'autrui. Elle réservait, bien entendu, sa pitié la plus grande aux Fi anco- Américains, et elle disait, un peu comme Jeanne d'Arc : « La vue de ce sang-là m'arrache des larmes! y>
— Ah! soupirait-elle, en finir vite, en finir d'un coup! Forcer l'Anglais à s'avouer vaincu!
« Il l'est en fait. Assiégé par Washington et par Rochambeau, privé de tout espoir, du coté de la mer, par la présence de l'amiral de Grasse, il doit ne plus pouvoir, rien espérer de la lutte, sauf l'honneur.
Ces pensées la préoccupaient au point de l'enfiévrer. Et Bellefleur, inquiet, lui demandait avec sollicitude :
— Seriez-vous souffrante?
Mais non! Seul son cœur de femme saignait à TiàèQ de tant de braves <jui tombaient inutilement.
Jean ne ressentait pas de tels chagrins. Il faisait la guerre parce que c'était son devoir, et n'allait pas plus loin. Quand l'ennemi mettrait bas les armes, on pourrait s'attendrir et s'embrasser. Jusque-là, point de faiblesse!
. Le jeune homme exultait.
Pour lui notifier sa satisfaction de Ta vaillante conduite tenue par lui lors de l'attaque de la compagnie de Gibrac par les horse-guards, le marquis de La Fayette, d'accord avec le général de Rochambeau, lui avait dit :
— Bellefleur. mon brave ami, je n'ai pas le pouvoir de vous créer officier. Cela, vous le savez, dépend du bon plaisir de Sa Majesté... Il faut donc patienter... En attendant, je puis. moi. surseoir à la nomination d'un capitaine pour remplacer ce pauvre de Gibrac.
« Puisque les lieutenants ont été tués aussi, vous ferez fonction de capitaine sans en avoir le titre. Le Roi, j'en suis certain, se fera scrupule de ratifier un t'.at de fait...
; Or, le vaillant garçon en déduisait la presque réalifeation d'un espoir d'une bien autre importance. A la £aix, il pourrait conduire à l'autel la fille du duc (d'Heurtebise.
Diane n'eut aucune surprise lorsque son cher Jean Vint l'informer de cette bonne nouvelle. Comme toutes les amoureuses, elle avait une foi magnifique en l'avetiir du conquérant de son cœur.
L'horoscope intimement tiré par elle allait se réaliser.
Elle n'en avait jamais doutél !- — Je savais bien!
La mémoire lui remontra son équipée dans la plaine
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de Grenelle, où déjà elle arrangeait leur vie à tous deux selon ses plus chers désirs...
Comme ce siège périlleux la tourmentait!
A cette heure, voyant son union rendue possible, quasi certaine, elle se mettait à redouter le Destin. Elle tressaillait vingt fois le jour, quand le feu se faisait plus vif. A chaque civière que lui amenaient les brancardiers, elle tremblait d'y reconnaître son ftancé, exsangue, l'uniforme ensanglanté.
Et elle murmurait nerveusement:
— Il faut en finir!
Comment? Plusieurs jours et plusieurs nuits, car elle
ne dormait qu'à peine, Diane examina le problème sous toutes ses faces.
L'inspiration, ce don du ciel, ne venait toujours pas, et la jolie vivandière se désolait.
Bientôt, sans souci du péril, elle se montra dans les tranchées les plus exposées, sous prétexte de porter aux troupiers le réconfort d'un sourire de jeune fille ou celui d'un coup d'eau-de-vie.
— Par ici. Mam'zelle Madeion, c'est pas bon pour la santé. lui faisait-on remarquer.
En effet, plusieurs fois elle entendit les balles siffier à ses oreilles ou fut couverte de terre soulevée par des boulets.
Preuves inutiles! une Heurtebise se moque du danger.
— Que diable as-tu dans le corps depuis quelque temps? lui demanda un jour le marquis de La Fayette.
Il la jugeait bizarre, inutilement téméraire, et ne le lui cacha pas.
Diane répondit :
— Nul démon ne se trémousse en moi, mon cheç Gilbert^ si ce n'estj peut-être^ celui de l'Amour.. «.
— Un ange, alors, et non tin des séides de Messer Satanas.
— Comme tu voudras! Ce que j'ai, vois-tu, c'est une grande impatience de voir se terminer ce siège meurtrier.
— Bah! fit le jeune gentilhomme, lord Cornwallis se trouve pris au piège, et sa résistance ne peut durer encore bien longtemps.
« Nous savons, par des prisonniers, que notre adversaire commence à se trouver à court de vivres. D'autre part, quinze cents malades encombrent la ville, soit quinze pour cent de son effectif environ.
« Même si l'amirai Hood parvenait à forcer le blocus du rivage et à chasser les navires de M. le comte de Grasse, le générai anglais ne serait pas sauvé pour cela.
« Que désires-tu de plus, petite sœur?
— Une décision plus prompte l La Fayette fit un geste vague.
Lui aussi n'aimait pas à voir traîner les choses. Au début du siège, il avait proposé d'emporter York- Tov.n par une attaque de vive force. En vain! Avares du sang de leurs troupes, le «, père Rochambeau » et le général Washington refusèrent de lui donner carte blanche: il suffisait d'attendre. La ville assiégée tomberait comme un fruit mûr.
— Vraiment, insista Diane, ne peut-on espérer en finir plus vite?
I Le marquis leva les bras au ciel.
— Eh! fit-il, il y a le hasard. Si un boulet rouge tombait dans sa poudrière, le galant homme qu'est lord Cornwallis serait bien excusable d'avancer la reddition de quelques jours.
« A l'impossible nul n'est tenu. Si gentleman que soit un ncbleman, il ne peut plus se battre si les armes lui font défaut.
« Ses canons muselés, ses fusils silencieux, lord Cornwallis, peut-être avec un soupir de joie, fera hisser le pavillon parlementaire.
Cette conversation avec son ami d'enfance ouvrit à notre héroïne certaines perspectives. Après avoir un peu rêvé, elle demanda:
— Sait-on où se trouve la « Sainte-Barbe » dej York-Town ?
— Mais oui... Certaines de nos batteries ont vue sur la ville, et nos artilleurs n'ignorent nullement ou les Anglais vont se ravitailler en munitions.
— Pourquo.î "ne font-ils pas sauter cette poudrière3 La Fayette s'esclafFa :
— 0 candeur de l'innocence!
« Tu penses bien qu'on n'expose jamais un tel dépôt aux coups tirés « de plein fouet », comme disent les artilleurs... Les gargousses de poudre sont sous casemate, c'est-à-dire dans des bâtiments recouverts de pierres, de rondins entre-croisés et '.'une forte épaisseur de terre non battue... Celle-ci «absorbe» tous les boulets qu'on lui envoie.
« Dans la guerre en rase campagne ou dans urt combat naval pareil à celui où tu fis tes preuves, ma chère petite Diane, on voit parfois sauter ce que tu appelles la «Sainte-Barbe» à la manière des marins* mais dans la guerre de forteresse, le fait est infiniment plus rare.
« On cite cependant des cas où la foudre... mais c'est une autre paire de manches, pour parler à la façon des Gardes-Françaises...
^ La conversation, à ce sujet, n'alla pas plus loin2 ç§
jour-là, entre les deux amis d'enfance. Dès lors, Diane ne cessa guère d'interroger les cieux, dans l'espoir qu'ils déchaîneraient soudain le feu sur la poudrière anglaise.
L'idée était née en son cerveau. Il fallait lui laisser le temps de grandir.
Elle s'affirma sans tarder, cette idée, le lendemain même, par la vue de nuages fort sombres que le vent de l'Atlantiqje poussait sans répit vers la terre. Alors. Diane fut bien près de renouveler le cri joyeux du savant Archimère ■
— Eurêka!
La nuit était lourde, sombre, orageuse. Fatigues par une série d'attaques et de contre-attaques, les soldats des deux armées donnaient à poings fermés. Les sentinelles, écrasées de sommeil, abruties de chaleur, ruisselantes de sueur, souhaitaient lo brusque déclenchement de l'orage et l'ouverture des célestes écluses.
Mais la pluie ne tombait toujours pas, et une haleine d'étuve continuait de tourmenter les pauvres humains, comme si la guerre ne suffisait pas à leur maiheur.
On sentait les nuages tout proches chargés d'électricité et rendant la nuit d'une opacité « à couper au couteau ».
Le temps rêvé pour un de ces coups de main audacieux qui changent parfois la face des choses!
C'est sans doute ce que pensent ces deux ombres humaines. Ces silhouettes fantomatiques se glissent entre les avant-postes français et les premières lignes anglaises, dans la zone appelée par ceux-ci : the no
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nian land's (la terre à personne). C'est un endroit labouré littéralement par les boulets, truffé de balles et de grenades perdues, taraudé par des boyaux où nul ne peut se maintenir sous le feu adverse.
Ces ombres semblent venir des lignes de circonvallation; on peut donc admettre l'impassibilité des sentinelles des assiégeants. Mais pourquoi celle des babits rouges? Pourquoi ne tirent-ils pas sur ces fantômes suspects?
C'est qu'il fait nuit d'encre. C'est aussi que les guetteurs britanniques sont las et anémiés. Ils se trouvent, depuis plusieurs jours, réduits à la portion congrue, dans York-Town.
Or, on peut l'écrire sans faire de chagrin à notre cordiale associée l'Angleterre, ses nationaux, gros mangeurs, supportent mal le jeûne. Partout où Old England envoie ses soldats, elle a pour principale préoccupation — et, loin de la blâmer, )ious l'applaudissons — de leur assurer le maximum de confort matériel.
Donc, cette nuit-là, les sentinelles anglaises, l'estomac creux, la tête légère et les pieds lourds, ne sont peut-être pas tout à fait à la hauteur de leur tâche.
C'est un malheur pour elles!
Un grand malheur, car, sitôt que les ombres, habiles à ramper, à se dissimuler derrière des plis de terrain ou à profiter des moindres excavations, sont à quelques pas des factionnaires, la scène devient dramatique...
Deux nouvelles ombres semblent jaillir du sol, deux Apparences plus basses, allongées, souples, bondistantes et pareillement silencieuses. ._ L Et le gardien somnolent, happé, tombe, épouvanté..*
On feras se lève alors et retombe, tandis que luit tin bref éclair. La sentinelle est morte.
On l'a deviné, Rie et Rac sont de la partie.
Ces braves bêtes, merveilleusement dressées, accompagnent les deux fiancés qui tentent d'accomplir une mission périlleuse.
Bellefleur ne voulait pas emmener les dogues. II craignait leuis abois. L'insistance de Diane a eu raison de sa répugnance.
— J'ai le pressentiment qu'ils sauront une fois de plus nous rendre service.
Quand une femme, surtout une jeune fille adorée* invoque un pressentiment, bien fol serait celui qui ne s'inclinerait pas. Jean n'essaya donc pas de lutter, et il fit bien, car jamais Rie et Rac, dûment chapitrés à l'avance par la jeune fille, ne se montrèrent dignes do c :>nfiance autant qu'en cette expédition mémorable. Leurs yeux brûlants d'intelligence montrèrent d'ailleurs tout de suite à Diane que ses amis quadrupèdes Comprenaient parfaitement ce qu'on attendait d'eux.
Quatre vigiles passèrent ainsi du demi-sommeil d'uni songe éveillé au grand rêve éternel, et ce dans le plus profond silence: les chiens sautaient sur l'homme, il tombait, et le sergent Bellefleur nettoyait.
Evidemment, tendre et sensible comme elle Tétait, sa fiancée regrettait ces brèves expéditions. Mais ou faisait la guerre, et si tout marchait bien, ceux-ci en seraient les dernières victimes.
Peu à peu, en leur rampante marche, les deux jeunes gens, précédés des deux molosses, plus habiles encore qu'eux-mêmes à dissimuler leur présence, s'étaient avancés fort avant dans les lignes ennemies, hors de la portée des balles françaises.
Ils approchèrent d'un camp. Tout reposait sous les
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tentes de toile. Ils entendaient parfois la respiration des dormeurs ou les voix blanches de ceux qui rêvaient tout haut.
L'un d'eux prononça même cette phrase nostalgique, au grand émoi de la jeune fille :
— Oh! so far avay from home! (1) Elle songea :
— C'est le soupir de bien des braves gens!
« Fasse Dieu qu'à l'aube Anglais comme français fcess.it de pleurer la patrie absente!
Et elle se remit scrupuleusement à faire le reptile, à « s'user le ventre », comme le lui avait soufflé le Bergent.
Le camp avancé dépassé sans alerte et sans dommages, les jeunes gens, à la faveur du lumineux zigzag d'un éclair, s'aperçurent qu'ils étaient enfin par- Vejius devant les fortifications de la ville.
Celles-ci étaient édifiées selon les préceptes posés. Un siècle plus tôt, par Vauban. Cet orphelin sans fortune, qui devint marquis et maréchal de France, est le père de la fortification moderne. Il a posé, tant pour l'attaque des places fortes que pour leur défense, des principes toujours valables, inventé le tir à ricochet, les sapes, les parallèles et les cavaliers de tranchées.
Les assiégés, fatigués par la longueur du blocus* jtnal nourris et se sachant protégés par les postes avancés, avaient cru inutile de poster des guetteurs sur leurs remparts. De plus, leurs fortifications avaient été hâtivement construites, dans le vif mouvement de retraite que La Fayette imposa à lord Cornwallis. [ Enfin — et Diane l'avait noté en examinant le?
* (1) Oh! -comme on est loin du pays!
lieux à la lorgnette — - une partie des murailles, bat» tues en brèche par l'artillerie de Rochambeau, était tombée dans les fossés, entraînant beaucoup de terre.
Ces diverses circonstances permirent aux deux audacieux fiancés et à leurs aides canins de se glisser facilement dans York-Town, ou, du moins, dans le boulevard de ronde séparant la ville de sa fortification* Là, c'était toujours le silence et le sommeil. Des hommes armés devaient être couchés sur l'herbe. Noa| amis ne s'avançaient qu'avec d'infinies précaution», j
La chaleur se faisait de plus en plus accablante. Diane craignit même un instant que le souffle haletant des chiens assoiffés ne réveillât quelque dormeur.
Il fallait une singulière énergie à Jean et à sa bienaimée pour continuer cette rude tâche. Leurs inaini commençaient à saigner, leurs genoux les brûlaient, leurs vêtements leur copiaient au corps comme s'ils! sortaient de l'eau.
La poudrière, but de leurs efforts, montra enfin sort dos rond, son gros dos de terre accumulée. Un factionnaire, nullement ensommeillé, celui-là, faisait les,, cent pas devant la porte.
Déjà le sergent s'apprêtait à faire aux chiens, d'ur* petit bruit de la langue, le signal convenu, lorsque Diane lui toucha le bras et lui souffla dans le tuyau de l'oreille :
— Il ne nous gêne pas...
En effet, les fiancés n'avaient pas formé le projet follement héroïque de se ruer sur la porte de la poudrière et d'y jeter quelque brandon enflammé. On ne} laisse généralement pas béant l'huis redoutable de la, Sainte-Barbe.
Ils comptaient faire mieux...
Dédaignant la sentinelle, ils continuèrent a rampe*;
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sur la crête herbue de la contrescarpe. Ils atteignirent ainsi le haut de la poudrière, où ils s'arrêtèrent.
Alors, Diane fit un geste bref et releva une très longue pointe de fer, une sorte de lance, qu'elle traînait derrière elle depuis son départ du camp français, tandis que, simultanément, Jean déroulait une fine chaînette qu'il portait enroulé autour de ses reins et de son torse.
Preste, le jeune homme mit en contact la tige et la chaîne de métal, et bientôt, sur le sommet de la poudrière de York-Town, se dressa le paratonnerre de Franklin.
Diane d'Heurtebise, on le constate, n'avait pas oublié l'arbre du Grand-Canal de Versailles, où le savant philosophe avait convoqué la foudre.
Mais, dira-t-on, le sergent Bellefleur et la vivandière Mam'selle Madelon avaient-ils fait le vœu de préserver ce voican latent du feu céleste?
Pourquoi munir d'un paratonnerre cette casemate où les Britanniques ont accumulé des gargousses gorgées de poudre?
Interrogée là-dessus, Diane d'Heurtebise, très ferrée sur la question, puisqu'elle tenait la théorie du paratonnerre de la bouche même de Franklin, aurait certainement répondu :
— Oui, la poudrière ennemie serait protégée, en cette nuit orageuse, par la pointe plantée à son sommet, si le tonnerre, en y tombant, avait été, en suivant la chaîne, se perdre dans un puisard, une terre humide ou un fossé rempli d'eau.
« L'électricité céleste, comme aspirée par le paratonnerre, se serait alors enfuie sans éclat, sans étincelle et sans dommage... Mais ici, la chaîne disposée par Jean va toucher la pierre de la poudrière... y
r « Loin de vouloir offrir un chemin de retraite à la foudre, nous V attirons!
Et c'est pour cette raison que, sitôt le paratonnerre mis en place, le couple se mit à déguerpir, suivi de Rie et de Rac qui. flairant le danger, portaient la queue entre leurs pattes peureusement. Ce danger n'était pas illusoire.
•*•■> L'orage se rapprochait.
V En mer, d'incessantes décharges électriques zébraient la nuit d'éclairs livides, illuminant soudain le paysage. Avant peu, les nuages chargés de fluide se trouveraient juste au-dessus de York-Town.
— Hâtons-nous! pressait Jean.
S'il le fallait, trop de précipitation pouvait nuire, ta chaleur et l'orage risquaient de réveiller les ennemis étendus çà et là sur la crête des fortifications. On voyait remuer certains fantassins couchés le long des banquettes de tir. Rie et Rac, bien moins prudents qu'au début de l'expédition, filaient en tête, sans prendre la moindre précaution. Quand la foudre déchirait le ciel et le silence, sa brève lueur éclairait tout comme en plein jour, et nos amoureux frissonnaient. I L'événement confirma leurs craintes.
Comme ils allaient parvenir à la brèche par laquelle ils avaient pénétré dans le boulevard et les fortifications de la ville, une voix gutturale s'éleva : | — Hello! Stop!
! En vain, nos audacieux bêtes et gens se planquèrent-ils.
Un éblouissant zigzag les révéla, en même temps qu'il leur fit voir une patrouille anglaise : six hommes et un officier tout de rouge vêtus et coiffés d'un énorme bonnet à poils. Presque aussitôt, six mousquetons et Un pistolet ouvrirent Tceil sur le petit groupe.
— Stop! répéta l'officier en s'avançant l'arma haute. What do y ou want hère? (1)
Ce furent ses dernières paroles en ce bas monde..* A peine étaient-elles prononcées, qu'en une seconde a peine le paysage se colorait de rouge et d'ocre, qu'un vent de tempête balayait tout sur son passage et qu'un fracas effroyable s'élevait. Le tonnerre, comme l'avait voulu Diane d'Heurtebise, venait de tomber sur lai Sainie-Barbe de York-Town!
L'officier anglais fut arraché du sol et projeté tout droit, comme dans une ascension prodigieuse, tandis que ses soldats se dispersaient, poussés au hasard par; le déplacement d'air.
Diane, Jean et leurs chiens, rudement collés au sol, anéantis, éberlués, abrutis, pour tout dire, assistèrent au cataclysme; ils avaient beau l'avoir provoqué, \\i n'en croyaient ni leurs yeux ni leurs oreilles. Non seulement la foudre venait de transformer la poudrière en volcan, mais encore l'explosion provoquait un ex* traordinaire feu d'artifice : des gargousses, des boîtes de cartouches, des bidons de poudre lancés au ciel y, éclataient d'instant en instant. LTne grêle de terre, dej cailloux, de madriers et de débris de toutes sortes se} mit à pleuvoir de tous côtés.
Aussitôt, des cris humains montèrent. Le camp et la ville se réveillaient en sursaut. Les commandements se précipitaient, affolés, contradictoires, augmentant partout la paniqire.
Des soldats passèrent en courant, sans armes, frap« pés d'une terreur sans nom. !
— Nous sommes trahis! hurlaïent-il3. Il faut 90 rendre! Damnés Français!
(1) Que faites-vous icU
Dans la nuit redevenue totale, les fiancés et leurs molosses, loin de profiter, pour continuer leur retraite, du désarroi de leurs ennemis, attendaient tranquillement, toujours à plat ventre, l'énergique diversion promise par le marquis de La Fayette.
Sans elle, en effet, leur présence n'aurait pu, après l'explosion de la poudrière, passer inaperçue des troupes campées entre les remparts et l'armée assiégeante. Tout le monde était réveillé, inquiet, furieux.
Pris pour ainsi dire sur le fait, les jeunes gens héroïques eussent été certainement fusillés sans autre forme de procès.
Bellefleur, excellent stratège, avait eu l'idée de la chose. Sans cette précaution, la mort eût suivi de près le triomphe.
Bientôt donc, nos héros entendirent gronder, sur leur gauche, l'artillerie française, et presque aussitôt crépitèrent les projectiles lancés à la main par les grenadiers des tranchées.
Quelques minutes après, toutes les forces britanniques se ruaient sur le point qu'elles croyaient attaqué, et Bellefleur, voyant dégagés la brèche et ses parages, pouvair dire à Diane :
- — Debout, et vivement!
Les chiens bondirent en donnant de la voix. / Alors, on entendit s'élever les injonctions françaises :
— Qui vive?, i — France!
! — Avance à Tordre!
C'est fini. L'Angleterre s'avoue vaincue, en Amérique, par les « insurgents » et les soldats du Roi Très-Chrétien. Les diplomates feront le reste. La parole est encore aux soldats.
Le 19 octobre, dans une petite maison appelée Moore-House, bâtie sur un escarpement et d'où Ton aperçoit, dans la baie de la Cliesapeake, les vaisseaux de haut bord français, le général Washington attend. A ses côtés, sont le comte de Rochambeau, le marquis de La Fayette et, derrière lui, il l'a exigé, se trouvent Diane, le sergent Bellelleur. Rie et Rac sont couchés aux pieds du générai en chef des Etats-Unis et, près d'eux, le fameux Loupiot. N'ayant pas été à la peine, cet animal a tout de même tenu à l'honneur. On a redouté ses crocs, aussi l'a-t-on laissé faire ce qu'il voulait.
Un bruit de cavalcade... des commandements clairs. On entend les hautbois et les fifres des régiments du Roi...
C'est le général O'Hara qui représente lord Corni^al lis malade. Il vient déclarer que York-Town demande à capituler sans conditions.
Il vient livrer sept mille soldats, mille marins de Sa Gracieuse Majesté, deux cent quatorze canons et vingt-deux drapeaux.
Il vient promettre que, le lendemain, devant les Franco-Américains rangés en bataille, l'armée anglaise mettra solennellement bas les armes.
Cette dernière parade fut digne des vainqueurs et des vaincus. Ayant toujours respecté les lois de l'Hu« manitéj ils étaient emplis d'une mutuelle estime : « Ufl
silence universel, écrit Henry Lee, fut observé dans ce vaste rassemblement. »
Le soir, Washington, Rochambeau et La Fayette firent une visile courtoise à lord Cornv:allis, leur noble et malheureux adversaire. Quelques jours plus tard, quand il fut en meilleure santé, ils l'invitèrent à dîner.
Ce fut à la fin de ce repas que Washington prit à part le marquis de La Fayette et lui dit avec sa bonhomie habituelle :
— Je gage, mon cher marquis, maintenant que la cause de la Liberté est assurée du succès, qu'il doit Vous tarder de revoir Mme de La Fayette
Le jeune héros étouffa un soupir :
— Il m'a parfois fallu bien du courage! avoua-t-iï. J'aime ma femme à la folie.
— Eli bien, mon ami, vous voici libre. Sans doute pronterez-vous du départ de l'amiral de Grasse?
La Jayetle réfléchit et répondit assez vite:
— L'amiral ne partira pas avant plusieurs semaines. Il lui faut procéder au délicat réembarquement de9 troupes, des approvisionnements et du matériel, surtout s'il veut aller bloquer dans New-York les forces commandées par sir Henri Clinton...
— Je doute, fit Washington, que ce général attende de subir la même défaite que lord Cormvailis. Votre procédé fantastique est sans parade! Au moment où je vous parle, peut-être a-t-il pris place, avec ses troupes, à bord de l'amiral Hood.
« Mais, peu importe! Il est excellent que vous partiez le plus tôt possible. Vous serez, auprès du Roi de France, le plus digne messager de victoire. Vous direz à Sa Majesté ce que vous vîtes ici... Et, à l'occasion,vous épaulerez le docteur Franklin clans les négocia-» tions de paix.
— C'est entendu, mon cher général! Je vais me mettre en quête d'une excellente frégate capable de distancer les plus fins limiers de la flotte anglaise. Ce serait, en effet, un désastre si je venais à tomber aux mains ennemies, cela au moment même où la guerre se trouve virtuellement terminée... Et la catastrophe serait double, car j'aurai Vénus à mon bord...
— Vénus? sourit Washington. Que vous dira la marquise de La Fayette?
— C'est-à-dire, je compte faire s'embarquer avec moi ces deux héroïques enfants qui...
— J'ai compris! Leur mariage vous tient à cœur, et je vous approuve!
— Mon intervention et leur présence à mes côtés faciliteront peut-être leurs affaires. Le mari de Mlle d'Heurtebise ne peut rester simple sergent et. comme vous le savez, Bellefleur n'appartient pas à la noblesse, du moins quant à la naissance, car Sa Majesté Marie-Antoinette voulut bien le qualifier d'un titre, mais on ne le sait pas.
— J'ai songé à cela, mon cher marquis.
Ce disant, George Washington tira de sa poche un pli non scellé, qu'il remit à La Fayette :
— Voici une lettre à remettre aux mains de Sa Majesté Louis XVI. Elle lui dit mon immense gratitude... Elle lui promet l'alliance quasi perpétuelle de la nation américaine et du royaume de France... Elle lui fait connaître aussi la conduite magnifique de nos jeunes amis. J'ai cru pouvoir ajouter que le Congrès, sur ma proposition — je vais enlever la chose ces jours-ci — a nommé honoris causa M. Jean Le Ferme, dit Bellefleur, capitaine de l'armée des Etats-Unis.
« Le Roi. je pense, ne permettra pas qu'un capitaine (devant l'ennemi redevienne sergent en garnison?,
« Quant à votre frégate, elle est toute trouvée. Nous avons ici V Alliance, de 36 canons, achetée par le Con» grès, il y a trois ans. Elle est commandée par un capi« taine malouin. Il est vrai qu'il y a vingt-cinq déserteurs anglais à son bord, mais ce sont des hommes sûrs dont il répond, d'excellents manœuvriers...
LE CHATIMENT
En apprenant de la bouche du général von Plufken que le marquis de La Fayette opérait, autant dire seul. en Virginie, contre lord Cornwallis, Ellen avait senti se ranimer sa fureur jalouse, et dès le lendemain de ce jour-là, elle sautait à cheval et se rendait au village des Tuscaroras.
— Que La Fayette disparaisse de la surface du globe, rageait-elle, et je retrouverai ma sérénité. Qu'importe le prix dont je paierai la paix de mon creur!
Elle méditait de s'offrir au chef Peau-Rouge, afin d'obtenir son aide... Ah! cette résolution désespérée faiblit soudain quand elle se trouva en tête à tête avec l'Indien, dans son wigwam orné de scaîps.
Alors, la Kessoise, pour décider Mohwack, se borna à lui dire :
— Je serai l'humble squawe du guerrier qui m'apportera le scalp du marquis de France, de celui que les Onéïdas, traîtres à la cause des hommes rouges, appellent Kayeicla!
Cela suffisait amplement à persuader Mohwack. Il déclara :
— Le grand chef des illustres Tuscaroras va re-
prendre le sentier de la guerre, et la fille du « gTos »*
jeune blanche à la toison nocturne, mettra ses pas dans ses pas.
Cette expédition, en effet, servait à la fois la haine qu'il vouait à tout et qu'aimaient les Onéïdas exécrés cr l'immense désir qu'il ressentait de posséder une femme de « race pâle ».
Sur l'heure, il convoqua ses meilleurs guerriers et se mit en roule.
La Kessoise s'attendait à avoir à repousser, quand viendrait la nuit, les violentes entreprises de l'Indien. Il n'en fut rien. Mohwack, comme tous ceux de sa race, possédait des trésors de patience. Il se croyait assuré de la victoire. Si sauvage qu'il fût, il savait qu'en amour il est plus savoureux de recevoir que de conquérir par la force.
La petite troupe parvint dans les parages de York- Town le lendemain même de la reddition de cette forteresse. Signalée aux troupes par des colons, elle fut vite repérée, puis enveloppée par la cavalerie de Lauzun. En effet, seuls Molnvaek et Ellen étaient montés.
Ils furent pris, ligotés, amenés à Moore-House, la honte et la rage au cœur.
Mohv, ack. les mains attachées. longeait, flanqué d'un cavalier américain armé, la rue principale de la ville de York-Town.
Sous le péristyle de la maison de lord Cornv.allis, le général Washington, entouré de son état-major, conversait avec ses aides de camp en regardant approcher ce chef qui avait été un des ennemis acharnés de la cause de la Liberté et qui, maintenant, impuissant, semblait un bandit tragique prêt à comparaître devant des juges.
Le Tuscaroraz certes* ne manquait .pas d'allure.. II
S 13 SOLDATS DE l'aMOUB
jetait à droite et à gauche de rapides eutips a œil. comme s'il cherchait encore le moyen d'échapper au châtiment vers lequel on le conduisait. Les curieux alignés le long de la voie, il ne semblait même pas y prendre garde. De même, il restait sourd aux plaisanteries décochées au passage par quelques habitants.
On vit soudain la monture du cavalier d'escorte faire un écart et se cabrer, au moment précis où paraissait Ellen. comme réduite à Fimpuissancc elle aussi.
A la vue de la jeune fille, le sauvage, d'un effort gigantesque, fit éclater ses liens. Il se trouvait alors juste en face d'une rue adjacente. Avec une agilité r v une force de grizzly. il bondit vers le Hessois, qu'il jRt rouler à terre d'une irrésistible poussée, et, enlevant El'en cnlre ses bras puissants, il prit le galop dans la Voie latérale.
Des habitants voulurent s'élancer sur les traces du fuyard, mais le légionnaire américain, soucieux de sa responsabilité, avait poussé déjà son cheval en avant. L'animal heurta deux des poursuivants, un troisième tomba, heureusement sans trop de mal, sous ses sabots, et il s'ensuivit une bousculade qui, arrêtant les plus zélés, laissa au soldat le soin de courir après le ravisseur en fuite.
Telle était l'agilité de l'Indien, malgré son fardeau, fcjue le cavalier ne put immédiatement le rejoindre. Pourtant, épuisé par son effort, Mohwack dut, au bout d'un instant, s'arrêter sous un porche formant angle. Là, dans l'ombre, il était relativement en sûreté; il avait déposé la jeune fille près de lui et tiré son tomahawk. Avec d'affreuses menaces, il lui enjoignit d'avoir à ne pas crier.
l Ellen, plus qu'à mi-niorle, n'entendait que cette voix.
ces paroles volubiles et les battements désordonnés de son cœur. Pourtant, elle ne tarda pas à percevoir aussi le galop du cheval du poursuivant...
Mohwack l'entendait aussi. Soulevant sa blouse de peau de chevreuil, il déroula avec une promptitude extraordinaire une sorte de lasso qui faisait plusieurs fois le tour de sa taille. Il prépara le nœud coulant, se mit en posture et, dans l'ombre, attendit...
Il y eut deux cris lorsque le cavalier passa: celui de l'homme désarçonné brutalement et celui d'Ellen. Son avertissement avait été donné trop tard. Tandis que l'homme démonté, les bras serrés au corps par le nœud coulant, gisait à terre, évanoui, le Peau-Rouge, bondissait par-dessus son corps, retenait le cheval par la bride et amenait l'animal à l'entrée du porche.
Saisissant alors Ellen par la taille, il lui donna l'ordre de grimper sur le cheval, tout en l'y aidant de toutes ses forces. En un clin d'œil, la jeune Aile* mande se trouva assise sur la selle, alors que son ravisseur bondissait en croupe, rassemblait les rênes et atta* quait la monture de ses deux talons.
Il était déjà loin du porche avec sa proie, lorsque des cavaliers, lancés sur ses traces, passèrent à cet endroit à leur tour...
Mohwack eut vite laissé derrière lui les dernières maisons. Maintenant, il galopait à travers la savane, se dirigeant vers la masse de rochers qui la barrait à l'ouest.
Ellen, secouée d'émotions, ne réagissait pas; elle n'eût pas hésité, sans doute, à se jeter à bas de la selle, si elle n'avait senti les deux bras musclés du sauvage lui serrer les flancs. Elle savait l'homme exaspéré, enfiévré, et ne doutait pas un seul instant qu'il se servît de ses mains qui guidaient la monture, pour l'étran»
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gier, si elle se débattait et cherchait à gêner sa fuite.
De temps en temps, le bandit se retournait pour s'assurer si ses poursuivants gagnaient du terrain. Il avait l'impression que son cheval faiblissait; c'était une bête médiocre et dont les naseaux sifflaient.
Il se pouvait qu'elle ne tînt plus longtemps désormais son train Or, les rochers où Mohwack espérait se trouver en sûreté étaient encore à plus d'un mille.
Cette distance fut franchie à grand'pelne. Les cavaliers américains gagnaient sur lui. A une portée de flèche du but, le cheval poussait des ronflements sourds, ralentissait son allure, était, sans aucun doute, rendu.
Comme il arrivait au pied de l'agglomération rocheuse, sous les coups de lasso que lui administrait le Tuscarora. il tomba pour ne plus se relever...
Son double fardeau roula à terre. Le sauvage se trouva aussitôt sur ses pieds : il n'avait aucun mal. Il aida sa captive à en faire autant; il n'apparaissait pas qu'elle eût été beaucoup plus maltraitée que luimême.
Dans tous les cas, il la saisit à bras le corps, la jeta sur son épaule et, après avoir constaté, d'un coup d'œil, que ses poursuivants n'étaient pas encore tout proches, il commença à gagner, par un sentier abrupt, les escarpements qui devaient le soustraire à ses ennemis.
Il marcha un grand quart d'heure, avec la rapidité que pouvait lui permettre son fardeau. Ellen. étourdie par sa chute de cheval, ne bougeait toujours pas. Mohjvack, épuisé, s'arrêta enfin...
Il se trouvait sur une plate-forme rocheuse, surplombant la plaine du côté opposé à celui par lequel il était venu. Il déposa la ieune fille sur le bord de
cette avancée, après avoir rapidement inspecté la topographie du Heu.
A cet instant, la jeune Hessoise se redressa sur un bras et regarda à son tour...
Elle frémit en apercevant l'abîme béant tout auprès d'elle. Quel dessein nourrissait donc à son égard son misérable ravisseur? Elle tenta de s'écarter, mais son corps heurta les jambes de Mohwack debout. Elle leva la tête vers lui; il la contemplait avec ce regard étrange et fascinateur qu'elle lui connaissait, ce regard cTophidien couvant sa victime.
Cette fois, Ellen Plufken eut peur...
L'Indien s'était accroupi à son côté. II ricanait maintenant et des phrases brûlantes, hachées, s'échappaient de ses lèvres:
— Les cavaliers blancs ne viendront pas nous poursuivre ici, belle fille aux chcveux-de-nuit! ou, s'ils viennent, il leur faudra laisser en bas leurs chevaux... Et les Faces Pâles sont peu agiles... et mal habiles à suivre une piste... Nous sommes ici tous deux... bien Seuls...
« Ouvrez bien vos oreilles!
« Mohwack est un grand chef... le chef de la nation tuscarora... Il ne craint personne, ni rouge, ni blanc. Et Mohwack a décidé que vous seriez à lui! Il n*a pu scalper le marquis français, mais il s'est évadé, et vous lui devez votre délivrance!
Son rire démoniaque découvrait des dents blanches et brillantes, dans sa face basanée :
— Mohwack te trouve belle! Il te veut! lu m'entend ?. que ton cœur se réjouisse! Tu seras la squawe d'un grand chef!
Terrifiée, Ellen écoutait ces affreuses paroles. Aucun recours. En bas, au pied des rocs, on percevait les voix
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des cavaliers qui discutaient... Ils avaient mis pied a terre; les uns voulaient prendre un sentier qu'ils prétendaient plus direct et plus facile, les autres n'étaient pas de cet avis... La jeune fdle fit un mouvement vers le bord de la plate-forme avec l'espoir d'être aperçue...
La main rêche de Mohwack se posa sur la peau de son épaule, en partie dépouillée de sa veste durant ces divers incidents.
A ce contact, Ellen Plufken frémit; elle eut uni geste de répulsion. De sa main libre, le sauvage dé' chira l'étoffe plus avant.
Il brandit son arme, en criant \
— Vivante ou morte, la fille blanche sera à moiTl La Hessoise se vit perdue. Elle ouvrit la bouche, espérant pouvoir appeler à son secours les cavaliers américains dont on entendait maintenant les pas au bas des rocs...
Mais un bras musclé, irrésistible, lui ceintura la taille; sur la peau de son cou, elle sentit le souffle de son persécuteur. L'idée d'un tel baiser la révolta. De ses deux paumes tendues, appuyées sur les épaules de l'homme, elle tenta de le repousser.
Comme il avançait toujours sa face, elle recula le plus possible la sienne et, dans l'exaltation de son raé* pris, lança un crachat...
Alors, ce fut la lutte. D'un effort suprême, Elletf s'était portée tout au bord du précipice; elle étendit uni bras au-dessus du vide :
— A l'aide! cria-t-elle. A l'aide, pour l'amour de; Dieu !
La réponse vint d'en dessous sous la forme de deux appeh successifs d'encouragement.
Que ces voix étaient lointaines encore ï Et l'Indien resserrait son étreinte.
• Bientôt, récupérant de suprêmes forces, dans son Iiorreur et dans son desespoir, Elîen réussit à repousser Mornvack un instant.
Aussitôt, un coup de pistolet éclata, tout proche. La Jeune fille, toute secouée, crut en sentir la fumée... A bout de forces, elle s'évanouit...
En rouvrant les yeux, elle vit. penché sur elle, avec ânxietc, le visage apoplectique de Hans Boomer.
— C'est moi. fit-il. c'est moiî Rassurez-vous donc, ma chère, ma jolie enfant!
— Mohwack? demanda Ellcn en frissonnant de teneur rétrospective.
( Boomer éclata de rire:
*' — AU tire fort bien. Il lui a logé une balle dans l'œil au moment précis où vous réussissiez à l'écarter de vous un instant.,. Son corps, en ce moment, doit être roulé par le torrent et se déchirer aux pierres qui l'encombrent. Que Satan ait sa vilaine âme!
— Mon ami, soupira la Hessoise en serrant tendrement la main de l'agioteur, je n'oublierai jamais ce magnifique service. Toute ma vie. je me sentirai votre Idébilrice!
: Boomer eut un sourire ambigu* ' Il trouvait singulièrement tentante cette belle brune, clont le grand désordre révélait avec indiscrétion certains charmes. S'excitant soudain, sempourprant de (désir, il songea qu'elle pourrait bien remplacer, pour lui. cette Diane d'Heuriebise qui lui échappait à jamais.
Certes, il regrettait la beauté blonde de la fille de ftï. le duc d'Heurtebise, mais la Hessoise était du même âge. Epousée contre son gré, la Parisienne eût 'été une amoureuse glaciale, celle-ci serait, il le pensait. Ide la volcanique espèce»
De son côté, en pratique héritière du général von Plufken, Ellen se consolait ainsi:
— La Fayette me hait, car il sait maintenant qui je suis. D'ailleurs, il ne m'a jamais aimée, pas même désirée! A quoi bon le poursuivre encore, s'acharner dans une vengeance dangereuse?
« Ce Boomer est un puits d'or. Le voilà sur l'âge... Le vieux mari d'une jeune et jolie femme ne résiste guère aux émotions d'un tête-à-tête trop fréquent... Je ne mettrai pas longtemps à hériter de sa fortune. Alors je trouverai bien, en Prusse ou en Silésie, quelque junker blond et très noble... à mon goût.
On le voit, tout semblait s'arranger à merveille pour ces deux misérables. Le soir même, ayant écarté Ali,ils scellaient leur entente.
Mais la Justice immanente veillait.
Elle allait agir, en se servant, pour les perdre, ut* leurs défauts eux-mêmes.
Le lendemain, en effet, Ali revint tout joyeux de la baie de Chesepeake.
— A Cause de ma stature peu commune, expliquat-i!, j'ai été remarqué par le capitaine Derven, de Saint-Malo, qui commande une frégate appelée Y AU liance. Il voudrait bien mettre à la voile pour l'Europe, cependant, comme il embarque le marquis de La Fayette. le sergent Belleiîeur et Mlle d'Heurtebise, il entend bien faire les choses. Il cherche donc un matelot de;tiné au service de table, un steward; il lui faut au^si trouver un maître-coq et un jeune marmiton.
« Aussi, ai-je pensé...
— Bravo! s'écrièrent d'une seule voix Ellen et le financier, en sentant se raviver leur haine.
Ali continua, montrant ses dents cruel les., avec une certaine satisfaction!
— J ai pensé ceci, Monsieur, je pourrais fort bien jouer le rôle de steward — et d'étrangleur à l'occasion. Pendant cela, vous seriez, dans la cuisine, à jouer celui de maître-coq empoisonneur...
« Quant à miss Ellen, les cheveux tondus, habillée en mousse, elle fera très bien le gâte-sauce. .,
Et, réprimant d'un geste tout enthousiasme encore prématuré, le musulman termina:
«— Enfin, il y a, parmi l'équipage de Y Alliance Vingt-cinq déserteurs anglais...
Alors, pour la première fois de son existence, l'agioteur^ serra la main de son factotum.
— Ali, c'est du génie! s'écria-t-il délirant de joie. Hoch! Hoch! nous tiendrons, avant peu, ces démons-là à notre merci.
Ellen avait maintenant certains droits sur Boomer* et elle le lui fit bien voir. Elle ne se souciait nullement de rejeter Diane d'Heurtebise dans les bras du financier! Celui-ci dut la calmer.
— C'est toi que j'aime, Ellen. Quant à cette petite mijaurée fadasse, je me bornerai à me venger de ses îdédains, d'abord en la séparant de son sergent, ensuite» en la confiant à Ali. Ce brave garçon fera d'elle le torchon-gras du navire. Nulle besogne répugnante ne lui fcera épargnée.
« Dès que nous aurons touché une escale anglaise el remis La Fayette et Bellefleur aux autorités, je con* duirai Diane à son noble père. Elle goûtera la misèrd en sa compagnie, car M. le duc ne vit que de mes subsides I
Le lendemain soir, le capitaine Derven engageait Ie> steward, le maître-coq et son sous-ordre. Il déclarait,- \ en se frottant les mains; }
— Nous pourrons lever l'ancre à l'heure de la mare* haute. Je vais faire prévenir M. le marquis... et adiei vatî
Depuis six jours, les côtes du Nouveau-Monde, où idanse la jeune Liberté, ne sont plus qu'un souvenir. La frégate Y Alliance, poussée par un bon vent de sudest, file grand ) rgue vers la France encore si lointaine.
A bord, tout, va bien. La Fayette, heureux, commence à rédiger ses mémoires. De leur côté, dès qu'ils sont seuls, Diane et Jean échangent d'interminables serments.
Tout marche à souhait en apparence, car, depuis 'deux nuits, la cambuse du navire est le but d'étranges rendez-vous. Boomer, soigneusement grimé, affublé du costume et du haut bonnet blanc, insigne de ses fonctions, préside à de ténébreux conciliabules, en compagnie d'Ali et d'EUen. Ce singulier et trop joli marmiton ne le quitte jamais, pas même pour dormir. Douze matelots anglais sur vingt-cinq, les autres sont de service, débattent avec le financier les modalités de l'action. La révolte aura lieu de nuit. On s'emparera d'abord du capitaine Derven, qui est l'âme de Y Alliance, puis du marquis La Fayette, car il a toujours des armes à sa portée. Le reste se fera tout seul.
Un point noir préoccupe bien les transfuges anglais : l'accueil que leur fera l'Amirauté, de Sa Gracieuse Majesté. Hans Boomer les rassure. On saura gré aux déserteurs d'amener au roi George un prisonnier tri que le marquis de La Fayette. Aussi bien, il est lui, Boomer, l'intimé ami de lord Erown, le chef de Vin* telligent Service en France. Il se chargerait de tout.
Ses guinées et ses louis d'or possèdent, d'ailleurs, une éloquence suffisamment persuasive. On se mit enfin d'accord.
Le coup de main se fera dans la dixième nuit du voyage.
Les amoureux, nous ne l'avons pas ^it, en suivant La Fayette à bord de V Alliance, étaient accompagnés des deux dogues. Comment en aurait-il pu être autrement?.
Rie et Rac supportèrent fort mal le début de la traversée. Les animaux sont parfois plus sensibles au mal de mer que les humains. Mais cette terrible incommodité, on le sait, ne s'éternise pas. Après sept ou huit jours de souffrances, elle disparaît jusqu'au prochain voyage. Il en fut ainsi pour les anciens gardiens de Gif. Sitôt revenus à la santé, ils décidèrent, comme tous leurs pareils l'eussent fait à leur place, de \ le domaine flottant.
Cela changea la face des événements.
Ils explorèrent la cale et, s'il y eut quelque dommage, ce fut au détriment des rats qui y avaient élu domicile; ils errèrent dans les batteries, dans l'entrepont, fêtés par les matelots et jouant avec eux.
Vers le soir, attirés par une alléchante odeur de rata, ils se dirigèrent, la truffe humide et la queue frétillante, vers la cuisine où opérait Hans Boomer. Cela n'alla pas mal du tout. Ils n'avaient jamais vu l'agioteur et ne lui voulaient aucun mal. Quelques rogatons, judicieusement distribués, allaient même lui valoir la gratitude des deux bons chiens, quand, brusque, le drame se déclencha.
228 SOLDATS DE l'aMOUF
Ali venait d'entrer.
Ce fut affreux!
Les dogues ont, sans doute, un sens qui manque aux humains... A sa seule odeur, malgré la défroque de valet dont il était accoutré, Rie et Rac reconnurent, tous deux à la fois, l'homme qu'ils avaient combattu sur la route de Rennes à Lorient, l'ennemi de Diane, son ravisseur ! ■
Mordu aux jambes et aux bras, assailli de toutes parts, Ali, terrorisé déjà à la seule vue des terribles mâtins, poussait des cris stridents, vite imité par Boomer. Un tourne-broche en mains, ce dernier essayait de repousser l'assaut féroce.
Nos amis se trouvaient sur le pont à ce moment-là. Ils étaient en train d'écouter le capitaine Derven leur contant, avec verve, ses souvenirs de vieux loup de ^ner. f
— Que se passe-t-il? Qu'ont donc les chiens?, Ils se précipitèrent et furent vite renseignés. Jamais encore La Fayette et ses amis n'avaient pénétré dans la cuisine de la frégate où officiait l'agioteur. De son côté, celui-ci s'était astreint à ne pas se montrer.
Si le déguisement quasi génial d'Ali avait été capable de leur cacher sa véritable personnalité, celle d'Hans Boomer fut vite dépistée: le gros homme ne pouvait pas faire disparaître sa bedaine, et qui avait une fois regardé ses yeux faux et fins de renard ne pouvait plus les oublier.
— Lui! s'écria aussitôt Diane avec un mouvement de répulsion.
— Hans Boomer ici? s'étonna La Fayette. La ca« naillel . y ■
Quant au capitaine Derven. édifié depuis longtemps sur le compte de l'agioteur par les récits de La Fayette et des fiancés, c'était un homme de décision prompte. Il montra le faux maître-coq aux trois matelots venus à sa suite et ordonna:
— Empoignez-moi ce morceau de lard. Aux fers! Rie et Rac s'acharnaient toujours sur Ali. Celui-ci
avait fini par rouler sur le plancher. Diane eut beaucoup de mal à leur arracher leur proie. Le misérable était en fort piteux état:
— A la cale! commanda le capitaine.
Et. tourné vers La Fayette, il résuma:
— En somme, nous tenons deux sacripants coupables de rapt et de violence vis-à-vis de Mlle d'Heuriebise, d'assassinat commis sur la personne d'un jeune Américain nommé Tom Blass et aussi d'atteinte au crédit du Trésor Royal, ce qui est un crime d'Etat... Leur compte est bon!
« Ce qui m'enquiquine, continua le malouin en se grattant la tête, c'est la question de la cuisine... Le marmiton, il est vrai, nous reste.
« Où diable est-il passé?, | Un marin déclara:
— Le gamin est dans son hamac... 11 est un peu mal fichu à c'te heure.
— Il devra s'occuper du frichti.
Le matelot mentait. Il savait très bien qirEllen, Terrorisée, s'était réfugiée, dès le début de l'affaire, dans la cambuse. Mais il se sentait attiré vers cette jeune femme déguisée en marmiton et il se promettait bien de se faire payer, à sa façon, le service qu'il lui rendait là.
De fait, Ellen, épouvantée, continua jusqu'à Cher- Eourg. a demeurer cachée en sa cuisine. L'équipage
garda le secret. Mais elle en arriva à regretter Mohwack, tant cette discrétion fut péniblement obtenue.
Le lendemain, comme nos amis se retrouvaient sur le pont et allaient saluer le capitaine, occupé à faire les cent pas, les mains dans ses poches, La Fayette, après quelques préliminaires de courtoisie, lui demanda des nouvelles des prisonniers.
— Attendez, fit calmement le malouin dont l'œil malicieux brilla sous les sourcils en buisson, je crois qu'ils n'ont jamais dormi d'aussi bon cœur.
— Ils ont cependant la conscience assez...
— Bah! trancha le capitaine Derven en bourrant sa pipe, ils sont jugés maintenant, donc paix à leurs âmes!
Et, comme chacun ouvrait des yeux surpris, il déclara, en désignant la corne de brigantine:
— Après avoir gigoté là, au bout d'un filin, le temps nécessaire, je les ai fait descendre et jeter à la mer... De profundis!
Pâles, nos amis se regardèrent. Derven continuait:
— Je les ai interrogés cette nuit... Les rascals avaient distribué des guinées à nos vingt-cinq goodmen déserteurs... Pour ceux-ci, le pardon: après tout, ils sont Anglais... Pour ceux-là, une garcette!
« On les a pendus à l'aube.
« A mon bord, je suis maître après Dieu. Rien ne m'obligeait à conserver des paroissiens pareils. J'ai consigné sur mon livre de navigation tout ce qu'il fallait pour motiver ma décision. Dans un instant, je rédigerai, en procès-verbal, vos témoignages. Vous signerez. A Cherbourg, le papelard sera remis aux autorités compétentes.
« Ainsi, Mademoiselle et Messieurs» les «: formes » seront-elles respectées, -~"
EPILOGUE
Ce jour-là, une berline, portant les armes de la Coui\ pénétra dans l'enceinte de la Bastille et s'arrêta devant rhôtel de M. de Launay, gouverneur de la for» teresse.
Il en descendit d'abord une jeune personne fort élégamment attifée, puis un joli sous-lieutenant portant l'uniforme des Gardes-Françaises; le ruban couleur de feu de la Croix de Saint-Louis brillait au revers de son habit.
Tous deux, ensuite, aidèrent à descendre un vieil homme aux blancs cheveux flottants, vêtu d'un habit de velours brun, et dont le visage rose et détendu manifestait la joie la plus pure.
— Il m'était réservé, mes chers enfants, dit-il eri mettant le pied sur le rude pavé de la Cour, d'entrer ici en libérateur... Tâche fort douce, en vérité, et bien digne du « bonhomme Franklin ».
Ces visiteurs, on l'a deviné tout de suite, n'étaient autres que l'illustre savant américain, Diane d'Heur* tebise et le sous-lieutenant Bellefleur.
Le marquis de La Fayette, une fois purgés les huit jours d'arrêt de rigueur que lui infligea Louis XVI, pour l'exemple et en, souvenir de sa désobéissance, n'eut pas la moindre peine à obtenir du Roi ce qu'il demandait. Ce souverain était la bonté même, et la Reine, s'il avait hésite, aurait eagné la partie, elle venait de donner un dauphin à la France, délirante de joie,.
Jean Le Ferme, anobli et portant le titre de sieur de Bellefleur, reçut donc un brevet de sous-lieutenant. Quant à Diane, la Reine lui dit avec sa gentillesse ordinaire :
— Ma chère mignonne, avant de vous "confier le soin de faire mon portrait, je vais vous demander d'abord de m'exécuter celui de feu M. de Gibrac... Il me plairait de posséder un tableau me rappelant les traits de ce brave et charmant gentilhomme...
Ainsi, se réalisaient les rêves de la jeune fille et ceux du mort. Elle deviendrait, avant peu, un peintre à la mode; lui resterait avec la Reine à la rose.
Rien ne s'opposait plus au mariage de Mlle d'Heurtebise avec un officier du Roi...
Rien? Hein!... Il y avait encore un obstacle! M. le duc d'Heurtebise... On ne pouvait pas se passer du consentement paternel. Or, le vieil embastillé, à qui les gazettes avaient appris la fin dramatique de Boorner, pouvait fort bien, par vengeance ou dépit, opposer aux jeunes gens un fâcheux non possumus.
Comment réduire cet entêté? Marie- Antoinette trouva la solution de cet épineux problème...
Voilà pourquoi, en ce lumineux jour d'un décembre paradoxal de Tan 1782, Franklin. Diane et son Jean adoré allaient demander audience à M. de Launay, en son noir hôtel de la Bastille.
Dix minutes après leur arrivée, les visiteurs étaient conduits par l'aimable gouverneur à Vappariement où résidait, depuis quelques mois, M. le duc d'Heurtebise. C était une simple chambre, mais assez vaste, fort convenablement meublée H tenue avec un soin méticuleux.
;n n'y manquait p.u prisonnier. Ii pouvait çeceyi&ir des lettres et des visites, se promener à son #réç
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Sur la plate-forme de la forteresse, lire, écrire et faire Venir ses repas du dehors, aux frais de Sa Majesté.
Mais le duc, après avoir connu la faveur du Bien- Aimé, ne pouvait pardonner à Louis XVI cet emprisonnement et, malgré les bons repas, les vins généreux, les visites de la Beaumesnil et de quelques demoiselles peu farouches, le pair de France ne cessait de maigrir.
Il fit toilette, afin de recevoir la visite que vint lui annoncer le gouverneur, et quand le savant entra, suivi de nos amoureux, ils virent M. le duc assis dans un fauteuil, en grande toiletie, le chapeau sur la tête, avec en sautoir le large ruban d'azur de l'Ordre du Saint- Esprit.
Pour répondre au salut de Benjamin Franklin, il eut la condescendance de soulever son tricorne, mais il ne répondit pas à la révérence de Diane et au salut militaire du jeune officier.
— Monsieur mon père, fit Diane en s'avançant, permettez-moi de vous présenter M. le docteur Franklin, ministre plénipotentiaire des Etats-Unis d'Amérique, alliés de Sa Majesté... et aussi, M. le lieutenant de JBellefleur...
■ « Ce gentilhomme est ici de par le Roi.
« Il vient, selon le désir de Sa Majesté, vous présenter une requête...
D'un coup d'œil, M. le duc fit comprendre au fils d'un de ses métayers qu'il l'autorisait à parler.
— Monsieur le duc, fit alors Bellefleur en s'immobilisant dans un correct salut, j'ai l'honneur de vous demander la main de Mlle d'Heurtebise...
Le vieillard haussa les épaules et éclata d'un rire sardonique. dont furent consternés les amoureux. Mais aussitôt, M. de Launay leur fit discrètement si^ne de
se retirer dans le fond de la pièce et s'en vint parler à l'oreille du prisonnier.
— Prenez garde, lui conseilla-t-il, à ce que vous allez répondre. Le Roi est fort courroucé contre vous, ec il peut, non sans raison, vous retenir céans jusqu'à votre dernier soupir. Vous fûtes le complice, inconscient certes, mais le complice tout de même, de l'agioteur étranger Hans Boomer... Sa Majesté m'a fait savoir que votre consentement...
— M'ouvrirait les portes de la Bastille? sursauta le duc. Eli! sarpejeu! il fallait le dire plus tôt! Puisqu'on me met ainsi le couteau sur la gorge, je suis bien obligé de consentir à tout.
Et il se mit à crier :
— Or donc, c'est entendu! Mariez-vous"! Je le veux bien! Mais ne comptez pas sur moi pour vous bénir!; Qu'un autre s'en charge!
Alors, Franklin s'avança :
— Mes enfants, fit-il avec son délicieux sourire, la neige de mon front me permet de remplir la procura' tion en blanc que M. le duc vient de délivrer...
Et il étendit les mains sur les jeunes gens agenouillés.
— Soldats d'amour de la Liberté, fit-il avec émotion, c'est en son nom et au nom du général Washington que je demande au Maître de toutes choses de répandre sur votre union ses grâces et ses faveurs...
Soudain, le canon se mit à tonner, faisant tressaillir la vieille forteresse de Charles V, car, tandis que, dans l'une de ses tours, se célébraient des fiançailles, là-ba9. dans le Versailles du Roi Soleil, on annonçait la fin des hostilités et la naissance officielle des Etats-Unis d'Amérique.
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